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BILAN : allocution de Madame le Professeur 
Françoise THYS, Pro-Recteur, lors de son départ

Au moment où je vais quitter le Pro-Rectorat aux Affaires wal-
lonnes, je suis heureuse de voir tout le chemin que l’Université a 
parcouru en Wallonie depuis qu’elle a posé une première pierre à 
Treignes au début des années 70.

A l’époque, l’Université installait dans le village de l’Entre-Sambre-
et-Meuse un Laboratoire de l’Environnement, centre interdiscipli-
naire de la Faculté des sciences, dénommé ultérieurement Centre 
de l’Environnement Paul Brien.

Treignes bénéficie d’une faune et d’une flore particulièrement 
riches, ainsi que d’un substrat géologique diversifié. Les travaux 
de recherche et d’enseignement du Centre concernent d’abord deux 
disciplines de la biologie : l’écologie et l’éthologie, d’où naîtra une 
discipline de synthèse : l’éco-éthologie. 

Les études du Centre vont ensuite également porter sur l’histoire 
économique et sociale de la région. Les enquêtes ethnologiques, le 
collectage systématique de témoignages, les dons d’objets ont alors 
alimenté un fonds de documentation qui s’est enrichi au fil des 
années. Petit à petit s’est formée l’idée de créer un écomusée afin de 
conserver tout ce patrimoine et de le présenter au public.

Et en 1982, le projet s’est concrétisé : l’Université achète alors la 
ferme-château de Treignes où elle aménage l’Ecomusée de la vie et 
des technologies rurales. 

CHRONIQUES DE
L’ECOMUSEE DU VIROIN

N° 36-37
Année 2000-2001

EDITORIAL



U N I V E R S I T E  L I B R E   D E   B R U X E L L E S

Au cours des années suivantes, deux autres musées 
verront le jour : le Musée du machinisme agricole et 
le Musée de la forge logé, lui, à Romedenne, soit à 
quelques kilomètres de Treignes.

Aujourd’hui, l’Université développe à Treignes une 
action d’éducation et de sensibilisation à l’envi-
ronnement et au patrimoine. Elle possède là des 
archives particulièrement riches - qu’il s’agisse des 
outils et produits manufacturés ou encore des cli-
chés photographiques. 

Toutes mes félicitations aux 
collaborateurs et collaboratri-
ces de l’Ecomusée et du Centre 
de l’environnement qui chaque 
jour, mènent cette action d’édu-
cation, de sensibilisation et de 
conservation.

Le site de Treignes a été la pre-
mière implantation de l’Univer-
sité en Wallonie. Près de trente 
ans plus tard, l’ULB est égale-
ment présente à Nivelles, Saint-
Hubert et Charleroi- notam-
ment via l’Institut de biologie et 
de médecine moléculaires et le 
campus de Parentville - où elle 
remplit ses missions de forma-

tion, de recherche et de service à la collectivité.

Merci à toutes ces équipes pour leur important 
travail d’hier, d’aujourd’hui et de demain.

Françoise Thys-Clément,
Pro-Recteur

Chargée des Affaires wallonnes 

L’Ecomusée vient de perdre trois amis qui, à des 
titres fort différents, ont joué un rôle important 
dans l’essor de notre institution. Il s’agit de  Guy 
LEFEBVRE (29-09-1922 - 15-10-1999) et François 
TWIESSELMANN (15-12-1910 - 12-05-99) et 
Emile HENON.

- Guy LEFEBVRE, architecte de formation, il 
était directeur des Services Techniques de l’U.L.B.. 
Son rôle, moins connu par la plupart d’entre vous, 

a été essentiel dans les travaux 
de restauration des bâtiments 
de la ferme-château. En effet, 
dans le cadre de ses fonctions 
administratives, il représen-
tait l’Université aux multiples 
réunions techniques qui se 
sont succédées tout au long 
des travaux de restauration 
des bâtiments. Il avait pris son 

rôle fort à coeur, il aimait d’ailleurs me répéter que 
ce dossier était la cerise sur le gâteau de sa carrière 
d’architecte. En effet, lors du rachat des bâtiments, 
Guy LEFEBVRE approchait de l’âge de la pension, 
retraité, il a accepté de continuer à gérer pour 
l’Université les dossiers de restauration, jusqu’à 
la clôture des travaux du gros oeuvre du corps de 

logis en novembre 1997. Je tiens ici à témoigner du 
rôle déterminant qu’il a joué dans la gestion de ce 
chantier qui a débuté, faut-il le rappeler, en 1984! 
Rigoureux et exigeant, soucieux d’économie et 
adversaire du gaspillage, il était toujours vigilant 
dans la lecture des plans et des dossiers qu’il maî-
trisait parfaitement. Son soutien, sa foi en notre 
entreprise a toujours été totale.Ses interventions 
ont toujours été efficaces. Homme de goût, son aide 
et ses conseils ont été déterminants dans ce que le 
musée est concrètement devenu aujourd’hui, nous 
lui devons beaucoup. Il me plaît de rappeler ici que 
Guy LEFEBVRE était aussi un excellent aquarel-
liste, il cultivait ce violon d’Ingres avec bonheur. 

- François TWIESSELMANN est décédé en 

IN MEMORIAM
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mai 1999 à l’âge de 88 ans. 
Professeur émérite de l’U.L.B., il nous a confié 
le soin de publier ses mémoires en deux volu-
mes. Dans le premier, l’auteur nous raconte les 
souvenirs de sa petite enfance à Bouillon où il 
est né; dans le second, il évoque ses souvenirs 
de la période allant de la fin de ses études de 
médecine jusqu’à la fin de la seconde guerre 
mondiale. Il a également rédigé un dictionnaire 
très fouillé du patois de Bouillon que nous avons 
aussi publié. François TWIESSELMANN nous a 
apporté ainsi une contribution substantielle aux 
éditions DIRE.
Il ne nous appartient pas d’évoquer ici son riche 
parcours scientifique, rappelons brièvement qu’il 
a enseigné l’anthropologie, la paléontologie et la 
génétique humaine à l’U.L.B. et qu’il a fondé 
et dirigé la section d’Anthropologie à l’Insti-
tut Royal des Sciences Naturelles à Bruxelles. 
Chercheur fécond, il a continué jusqu’à sa fin à 
étoffer la longue liste de ses publications scien-
tifiques. C’est avec beaucoup d’émotion et de 
nostalgie que j’évoque ici, à titre personnel, le 
souvenir de ce Maître. J’ai gardé un souvenir 
vivace de son cours d’anthropologie physique 
qu’il rendait très vivant. En humaniste éclairé, 
il aimait en effet communiquer aux autres non 
seulement ses connaissances mais aussi les 
réflexions personnelles que lui inspiraient les 
problèmes qu’il était amené à traiter. Son abord 
était toujours empreint de cordialité et de cha-
leur humaine.
Emile HENON

L e 

décès d' Emile HENON nous afflige, car il était 
devenu pour nous, à l'Ecomusée, un véritable 
ami.

Je me rappellerai toujours notre première ren-
contre, il y a de cela presque 4 ans, à l'occasion 
du colloque que nous avions organisé à Couvin, 
sur les fonderies de fer et les poêleries. Ce fut 
l'occasion pour Emile Henon de revoir Georges 
Martin qui avait dirigé la Fonderie Arthur 
MARTIN à Revin.

Retrouvailles émouvantes car les deux hommes 
se connaissaient très bien (Georges Martin 
avait en effet accepté de venir nous parler 
au colloque de ses souvenirs de fondeur). Je 
me souviens de la conversation au cours de 
laquelle il a commencé à me raconter ses 
souvenirs au sujet de la fonderie familiale à 
Revin. Il m'entretenait avec un enthousiasme 
et une fougue qui m'impressionnèrent. Son 
propos était empreint de cordialité qui laissait 
présager les bons rapports qui s'ensuivirent. 
C'est ce qui nous détermina à convenir de nous 
revoir pour une séance d'enregistrement de ses 
souvenirs sur la Fonderie Emile HENON. C'est 
ainsi que nous nous rencontrâmes à la Mairie 
de Revin le 24 janvier 1997.

Il nous raconta, avec force et détails, la génèse 
et les heures de prospérité de cette fonderie 
qui a eu plus d'une corde à son arc. Vers 1890, 
la fonderie, associée à l'ingénieur Chaboche 
détenteur du brevet, à d'abord fabriqué les 
pièces des célèbres poêles Salamandre, les élé-
ments en fonte moulés à Revin étaient assem-
blés à Paris. La fabrication était répartie entre 
les Masures et Revin. Lorsqu'il reprit l'en-
treprise familiale, le contexte ne lui semblait 
plus favorable à la poursuite de la fabrication 
du Salamandre, il relança les activités de la 
Société Industrielle Métallurgique Ardennaise, 
la SAMA, qui construisait les convecteurs à 
mazout, puis des cuisinières pour restaurants. 
Déterminé à sauver sa fonderie, il entreprit 
d'autres fabrications qui témoignent de la vir-
tuosité technique des fondeurs de la région : 
il a produit des cadres de pianos pour Pleyel 
à Paris ainsi que des hélices de bateaux flu-
viaux. Cette activité témoigne du dynamisme 
disparu. Nous devions nous revoir pour affiner 
le témoignage dont je viens de tirer l'essentiel, 
car en effet Emile Henon avait réagi au texte 
de la retranscription de l'enregistrement que je 
lui avais envoyé en me disant qu'il y avait de 
nombreuses erreurs. Nous devions nous revoir 
pour rectifier le texte qui aurait dû être publié 
dans les actes du colloque..., ce document res-

�
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tera dans nos archives.

C'est dans d'autres circonstances que nous 
eûmes l'opportunité de nous rencontrer à nou-
veau avec Wlady Quinet. Homme d'action, 
Emile Henon s'était en effet lancé avec fougue 
dans un projet de sauvetage du cheval arden-
nais : il était le président d'une association 
créée à cet effet. L'été dernier, il présenta à 
l'Ecomusée une exposition sur ce thème.

Sa disparition crée un vide que nous ressen-
tons péniblement. Un fil qui nous reliait par 
delà la frontière vient de se rompre!

Nous exprimons à la famille d' Emile Henon 
nos condoléances émues, son souvenir restera 
longtemps dans nos esprits.

Jean-Jacques VAN MOL

Artisans et terroir

L’Ecomusée de la Région du Viroin compte 
parmi ses objectifs la sauvegarde de la mémoire 
d’une région. Cette tâche vient de se concrétiser 
par la publication d’un recueil de témoignages 
sur la vie des derniers artisans de Viroinval.

Jusqu’au début du 20e siècle, l’activité économique 
des villages était caractérisée par l’étroite imbrica-
tion de l’agriculture et de l’artisanat. Les artisans 

fournissaient les outils et les produits manufacturés 
essentiels aux villageois; charpentier, menuisier, 
maçon, forgeron, charron, bourrelier, cordonnier, 
sabotier, meunier, ont joué un rôle croissant pour 
une population dont le niveau de vie s’améliorait 
progressivement.

L’évolution rapide des techniques, l’accroisse-
ment des échanges avec le monde extérieur ont 
rompu l’apparent équilibre de subsistance qui 
existait à ce moment. Le monde rural accueille 
les influences diverses. Les métiers des artisans, 
concurrencés par les procédés industriels, sont 
ruinés et disparaissent progressivement. De 
nouvelles activités, petits commerces de détail, 
ateliers de couture, fourniture d’électricité, se 
développent mais connaissent une existence 
éphémère, ils sont balayés à leur tour par cette 
évolution. La vie économique et sociale de nos 
campagnes s’est transformée.

Artisans et terroir est une anthologie des témoi-
gnages enregistrés depuis plus de vingt ans auprès 
des derniers artisans de notre région. Ces enregis-
trements ont permis de recueillir l’histoire de ceux 
qui n’ont pas l’habitude de s’exprimer par écrit 
et de la restituer sous une forme plus vivante et 
plus accessible. Les textes sont complètés par 140 
photographies, la plupart inédites et de nombreux 
dessins originaux au trait.
L’ouvrage, publié dans la collection Traditions 
Wallonnes, comporte 200 pages et peut s’obtenir à 
l’Ecomusée pour le prix de 825 frs

�

PUBLICATIONS

Emile HENON et sa 
canne de maquignon
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PAIN, FOURS ET FOYERS

Archéologie et traditions boulangères 
des peuples agriculteurs d’Europe et du 
Proche Orient. Hommage à l’oeuvre de Max 
Währen.
(A paraître en 2001)
CIVILISATIONS
Vol. XL VII - N°1-2

Pain, fours et foyers
Archéologie et traditions boulangères

Depuis le Moyen-Orient où il est apparu, jus-
qu’au vieux continent où il s’est installé, par-
tout, le pain s’est fait culture, et ira jusqu’à se 
confondre avec le symbole de la vie elle-même. 
Rien d’étonnant dès lors, que l’on en trouve 
trace dans les tombes de la plus haute antiquité. 
Au Proche-Orient et en Europe, le pain, les 
galettes, gimblettes et autres 
pâtisseries, le gruau et la 
bière sont partiellement en 
usage depuis l’introduction 
de l’agriculture (c’est-à-dire 
entre 8.000 et 3.000 av. J.-C. 
selon les régions).

Si, pour la “sagesse populaire” 
que se plaisent à recueillir les 
anthropologues, il ne peut y 
avoir de fumée sans feu, pour 
les archéologues, il ne peut 
y avoir de pain sans four. 
Or, le travail des anthropo-
logues nous l’indique comme 
un trait universel des cultu-

res, c’est au centre de la vie domestique, sociale, 
culturelle, que se situe cette construction, récep-
tacle d’un feu qui ne doit pas s’éteindre, si ce 
n’est dans des conditions rituelles parfaitement 
ordonnées. C’est dire l’intérêt d’un tel objet hau-
tement investi par la pensée symbolique : le four 
est lieu de transformation par excellence; par la 
cuisson qu’il opère, il est la matrice qui confère 
sa forme à l’informe.

La table ronde internationale de 
Treignes a donc été l’occasion de 
mettre en commun des données dis-
persées, de différentes disciplines 
et inédites, susceptibles de complé-
ter les ouvrages de synthèse sur le 
passé et notamment de l’agriculture. 
Une lacune nous semblait subsister 
et cela surtout pour les périodes pré-
cédant l’Antiquité.

Ici, les principaux moyens employés 
pour répondre aux questions posées 
furent, d’une part, la présentation 
de données nouvelles sur les restes 
d’aliments céréaliers découverts en 
fouille archéologique, leurs techni-
ques d’analyse et leur contexte de 

découverte archéologique et d’autre part, les 
présentations de foyers et fours liés à la cuisson 
d’aliments, qui restent souvent difficiles à inter-
préter sur le terrain.

Une publication de l’Institut de Sociologie, 
Université Libre de Bruxelles.
510 pages richement illustrées de photographies 
noir et blanc et d’illustrations au trait. Articles 
en français et en anglais, résumés en anglais, en 
français et en allemand.

�

Dessin du four à pain de la ferme-château de Treignes. (FRB)
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Depuis quatre ans, les recherches du séminaire 
d'histoire économique de l'Université Libre de 
Bruxelles, dirigées par le Professeur Georges 
Raepsaet, s'orientent vers le thème de la tech-
nologie rurale ancienne. Les deux premières 
années consacrées à l'étude de l'araire furent 
couronnées par une fructueuse table ronde à 
la villa de la Malagne à Jemelle, en compagnie 
de compétences extérieures spécialisées en la 
matière. Elle donna lieu à la publication d'actes  
et trouva son aboutissement sur le terrain dans 
une série d'expérimentations. Par la suite c'est 
un autre thème récurrent en archéologie rura-
le gallo-romaine qui fit l'objet de nombreuses 
réflexions, préparatoires aux expérimentations 
prévues pour août 2000 à la Malagne : la mois-
sonneuse, traditionnellement nommée vallus des 
Trévires. Afin d'aborder les différentes facettes 
de ce thème, il a fallu multiplier les approches 
en reconsidérant les textes et l'iconographie et 
en faisant appel à la botanique, l'ethnohistoire 
et l'ethnographie.

La condition essentielle de l'actualisation des 
sources textuelles et iconographiques postule la 
coopération du destinataire et le niveau de com-
pétence auquel se réfèrent auteurs et sculpteurs 
anciens nous fait défaut. Cependant, il ressort 
clairement du texte de Pline  que l'hapax vallus 
désigne uniquement la caisse et non le véhicule 
dans son entièreté. Le texte de Palladius , plus 
tardif et plus détaillé, est sujet à plus de contro-
verses. Il offre de plus vastes possibilités inter-
prétatives qui sont moins aisées à concilier avec 
les informations fournies par les reliefs. Des 
éléments tels que "les petites roues" et les "duo 
brevissimi temones" ne trouvent pas d'échos 
dans l'iconographie et témoignent probablement 
d'une forme plurielle du modèle.

Avant la découverte, en 1958, du relief de 
Montauban sous Buzenol par Joseph Mertens, 
ces deux textes ont fait l'objet de nombreu-
ses exégèses par les érudits dès le 16e siècle. 
Ceux-ci, s'ils ne subissaient pas l'a priori néga-
tif véhiculé plus tard par les courants d'idées 
marxistes et post-marxistes, effectuaient néan-
moins leurs commentaires en fonction de filtres 
socio-économiques et culturels. Ainsi, certains 
sujets, comme la perte de la paille (qui inter-
venait à l'époque dans la réalisation des toits 
en chaume) sont-ils largement débattus, tandis 
que d'autres, jugés aujourd'hui importants, ne 
semblent susciter aucun commentaire. Dans les 
reconstitutions réalisées alors, cette influence 
se fait également sentir. Ainsi, sont proposées 
des roues pleines en planches (encore utilisées 
dans les campagnes françaises et anglaises au 
19e siècle), plutôt que les antiques roues à rais 
pourtant déjà connues, par exemple, par le pilier 
funéraire d'Igel.

Après 1958, le relief de Buzenol a pu être mis en 
relation avec quatre autres documents iconogra-
phiques découverts à Arlon, Trèves, Coblence 
et Reims pour établir un corpus fournissant un 
support visuel aux diverses tentatives d'appré-
hension du vallus. Il serait cependant illusoire 
de vouloir déduire une interprétation direc-
tement historiciste de ce genre de documents 
qui sont soumis à des codifications préalables 
engendrant différents niveaux de transforma-
tions où l'accent est mis sur les éléments consi-
dérés comme caractéristiques et pertinents. 
Il ne s'agit en aucun cas de "doubles" de la 
machine représentée. La construction de l'image 
dépend également des choix artistiques et tech-
niques privilégiés par le sculpteur ainsi que 
de sa compétence à les mettre en œuvre. De 

La moissonneuse gallo-romaine, DOCUMENT & PUBLICATION
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plus, la nature de ces reliefs diffère. Le relief de 
Reims est un calendrier des saisons soumis à ses 
propres règles de conventions symboliques. Les 
quatre autres reliefs sont des représentations 
funéraires qui s'intégraient dans un ensemble 
sculptural plus vaste destiné à donner une 
image valorisante de la notoriété, de la fortune 
et de la compétence du défunt. Le vallus devait 
relever de la culture visuelle des artistes. Aussi, 
est-il légitime d'observer des différences entre 
les cinq reliefs, tributaires des modifications 
dans le temps et dans l'espace des modèles.

La découverte de 1958 fut également à l'origine 
de divers essais expérimentaux réalisés avec un 
vallus reconstitué. Plusieurs démonstrations ont 
eu lieu sur divers archéodromes, mais elles man-
quent généralement de rigueur scientifique et 
n'ont fait l'objet d'aucune publication sérieuse. 
Même les essais de la Buster Farm sont restés 
inédits. Aussi, les premières expérimentations, 
sérieuses et répétées, organisées en 1960 par E. 
Fouss, constituent-elles encore aujourd'hui un 
modèle. Un film amateur de 12 minutes, conser-
vé aux Archives du Ministère de l'Agriculture, 
des photographies et une correspondance entre 
E. Fouss et Mariel Jean-Brunhes Delmarre  
témoignent de cet événement. Ces documents 
sont d'autant plus précieux que les carnets dans 
lesquels E. Fouss consignait les résultats de ces 
expériences ont disparu.

On ne peut procéder à des essais de récolte sans 

envisager, au préalable, le type de céréales à 
récolter. A ce sujet François Sigaut émit l'hy-
pothèse que le vallus serait une sorte de grand 
peigne à épeautre. En effet, l'épeautre, avec son 
rachis cassant, se prête bien à ce type de récolte, 
de même que l'amidonnier et l'engrain. Il n'est 
pas toujours aisé de déterminer quel type de 
céréales ont été mises au jour lors de fouilles. En 
effet, l'analyse ne s'est pas systématiquement 
faite de façon rigoureuse. De plus, la différen-
ciation n'est pas aisée et certaines espèces se 
conservent mieux que d'autres. Les analyses 

carpologiques ont néanmoins démon-
tré que la consommation d'épeautre et 
d'amidonnier était attestée sur l'aire 
de répartition du vallus.

Le peigne monté sur roues et poussé 
par un attelage ne se rencontre que 
sur le territoire des Trévires à l'épo-
que gallo-romaine. Aussi, les recher-
ches ethno-comparatives en matière 
de récolte et de moisson pré-méca-
nisée, déjà considérées par François 
Sigaut, n'ont-elles pas été très fruc-
tueuses. La filiation entre le vallus et 
certains outils, comme les mesorias 
catalanes, les baguettes d'érussage et 
les multiples formes de peignes n'est 
pas apparue comme pertinente.

La question de savoir qui du bœuf ou 
de la mule était attelé entre les bran-
cards reste provisoirement ouverte. 
Mais il ne fait aucun doute que dans 
les représentations iconographiques, 
l'animal porte un jouguet d'encolure 
du même type que celui qui a été 

mis au jour à Pforzheim et qui était également 
utilisé en Gaule romaine pour la traction. Il ne 
subsiste, pour cet objet, presque aucun élément 
de comparaison encore visible de nos jours.

Il reste à aborder la postérité du vallus. Il sem-
ble qu'il ait assez peu inspiré les ingénieurs et 
agronomes occidentaux du 18e siècle. Si Pitt et 
Boyce connaissaient bien les textes anciens, ils 
ont entièrement repensé la mécanique. Dans un 
premier temps, les moissonneuses présentent 
essentiellement un organe de coupe circulaire. Il 
faut attendre Salmon (1807) et Bell (1826) pour 
voir réapparaître un organe de coupe rectiligne. 
Ce dernier sera repris, avec succès, par Mac 
Cormick et Hussey qui présentèrent tous deux 
leur moissonneuse à l'exposition de Londres en 
1854. Toutes ces machines coupent par cisaille-
ment contrairement au vallus qui arrachait les 
épis.
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Tous ces points furent développés lors d'une jour-
née d'étude tenue le 24 avril 1999 dans les locaux 
de l'Université Libre de Bruxelles en présence de 
spécialistes et font l'objet d'une publication. Il 
serait vain de croire qu'en un séminaire on ait 
réussi à épuiser le sujet. De nombreux points 
méritent une étude plus approfondie et beau-
coup de questions restent ouvertes. Gageons que 
les expérimentations prévues pour cet été appor-
tent quantité de nouveaux éléments à verser au 
dossier. Dans cette perspective, différents types 
d'épeautre sont testés sur le site de la Malagne 
et divers essais d'attelage avec bœuf et âne sont 
en cours.

Nathalie Bloch
Séminaire d'Archéologie Classique

ULB

  Ph. MIGNOT et G. RAEPSAET (éd.), Le sol et 
l'araire dans l'antiquité, Actes du colloque de Jemelle, 
Malagne la Gallo-Romaine, 26 avril 1997, Bruxelles-
Rochefort, 1998.

  PLINE, Historia Naturalis 18, 296.

  PALLADIUS, Opus Agriculturae 7, 2,

  Cette correspondance a été retrouvée par Constantin 
Chariot, conservateur des Musées Gaumais.

Les musées en mouvement. 

Nouvelles conceptions, nouveaux publics 
(Belgique, Canada), Bruxelles, Editions de l’Uni-
versité de Bruxelles, 2000, 212 p.  (795 FB)

Le développement des connaissances, la diversi-
fication du marché des loisirs et la démocratisa-
tion du savoir bousculent aujourd’hui le monde 
muséal et l’obligent à se repositionner.

Dans ce nouveau contexte, une série de ques-
tions taraudent les directeurs de musées : de 
quelle nature doivent être leurs rapports avec 
le secteur privé, le monde académique, le milieu 
scolaire, les groupes de pression les plus divers  
et surtout avec le grand public ? 

Ces questions engendrent de nombreux débats 
qui ont trouvé un certain écho dans la presse 
belge à la fin de l’année 1999 lorsque deux évé-
nements ont attiré l’attention du grand public 
sur les défis auxquels font face les institutions 
muséales : la décision des autorités communales 
bruxelloises de confier la gestion du Musée de la 
Maison du Roi (situé sur la Grand Place) à une 
société privée et, dans un tout autre registre, 
la publicité orchestrée par une société privée 
annonçant sur des pages entières des princi-
paux quotidiens belges : " Le musée de l’Europe 
est en marche à Bruxelles " (alors qu’elle était 
loin d’avoir acquis l’aval de tous les partenaires 
publics pressentis).

Tout comme les interrogations formulées plus 
haut, ces deux cas très concrets, posent des pro-
blèmes essentiels qui doivent faire l’objet d’un 
large débat démocratique. Le monde académi-
que, longtemps trop frileux en matière de vulga-
risation scientifique, ne peut plus faire l’impasse 
sur ces discussions. Les auteurs de ce livre sont 
convaincus qu’il doit au contraire jouer un rôle 
moteur dans ce débat.

Le Centre d’Etudes canadiennes de l’Université 
Libre de Bruxelles a donc choisi de porter le 
débat au sein même de l’institution académique 
en confrontant les expériences belges et cana-
diennes.  Cet ouvrage présente la synthèse des 
analyses d’une vingtaine de chercheurs et de 
muséologues, belges et canadiens réunies autour 
de six grands thèmes : 1° Les rapports comple-
xes entre les musées et le monde académique, 
2° les relations des musées avec les entreprises 
privées, 3° le rôle des musées comme outil d’édu-
cation, 4° la place de la rectitude politique dans 
les musées, 5° l’action sociale des écomusées, 6° 
le rôle des nouvelles technologies de l’informa-
tion et de la communication.
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Si l’ouvrage n’apporte pas de réponses définiti-
ves aux questions évoquées plus haut, il consti-
tue un jalon essentiel dans la réflexion sur ce 
que seront les musées du XXIe siècles. Il démon-
tre aussi tout l’intérêt que recèlent les échanges 
entre chercheurs et muséologues des deux côtés 
de l’Atlantique.

Serge Jaumain

Grâce aux musées, un nombre important de 
témoignages culturels du passé ont pu traverser 
les générations, être étudiés et mis en valeur 
auprès du public. Malgré le soin apporté à leur 
conservation, plusieurs de ces objets ont mal-
heureusement perdu aujourd’hui une partie de 
leur signification, parce que le contexte original 
de leur création, de leur utilisation ou de leur 
découverte n’est plus connu.

Lorsque ces pièces se rapportent à l’histoire loca-
le, qu’il s’agisse d’une liasse d’archives, d’une 
découverte archéologique ou d’une collection 
particulière, il est possible de retrouver à leur 
sujet des informations précieuses auprès des 

riverains du musée. Photographies anciennes, 
traditions artisanales, outillage d’époque ou, 
souvenirs familiaux peuvent aider les conserva-
teurs à replacer ces pièces sur une toile de fond 
propice à leur compréhension.

Reste à immobiliser la «mémoire locale», à met-
tre en relation  ces objets et les personnes sus-
ceptibles de les rendre à nouveau signifiants sur 
le plan cognitif et affectif.

Et si, pour y parvenir, les musées faisaient 
équipe avec les acteurs de terrains, école ou ins-
titution culturelle locale et population ?

C’est à cet effet que la Fondation Roi Baudouin 
dans le courant de l’année 2000, lanca un appel 
aux projets adressé plus particulièrement aux 
musées. Les objectifs du concours étaient des-
tinés à encourager une dizaine de musées prêts 
à valoriser, en partenariat avec un organisme 
d’action culturelle, un choix de pièces ayant trait 
au patrimoine local. Les projets soutenus ont 
pour objectifs entre autre de restituer ces pièces 
dans leur contexte socio-culturel grâce à la par-
ticipation de la population.

Une manière de tisser des liens entre le patrimoi-
ne culturel mobilier et la société d’aujourd’hui, 
de rapprocher le citoyen de «son» histoire, de 
«remettre le musée au milieu du village».

L’Ecomusée a introduit un projet visant à mettre 
en valeur une machine outil tel que le marteau- 
pilon, le  maka et par la même occasion le métier 
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Le marteau-pilon de notre musée de la forge, en ordre 
de fonctionnement depuis le 02 février 2001.
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L’école, le Syndicat d’Initiative de Romedenne 
et le Cercle Culturel de Gochenée sont associés 
au projet. Le travail sur le terrain est déjà en 
cours avec le précieux concours de Mr. Paul 
BERNARD, taillandier retraité à Romedenne. 
Les enfants de l’école et les animatrices de l’Eco-
musée ont visité et filmé l’atelier de l’artisan. 
Monsieur Paul BERNARD, s’est même rendu à 
l’école pour parler de son métier. 

Les écoliers lui ont également posé des questions 
précises sous la houlette de l’Ecomusée. Les plus 
petits confectionnent des maquettes du mécanis-
me du maka suite aux explications de l’artisan 
devant sa machine en fonctionnement.

Une exposition des travaux sera proposée lors 
de la fête de l’école de Romedenne le 24 juin 
2001. L’Ecomusée rassemble à cet effet des outils 
confectionnés par les taillandiers en vue de pro-
poser des panneaux d’outils. Le Cercle du Vieux 
Couvent de Gochenée rassemble d’anciennes car-
tes postales relatives aux anciens métiers, celles-
ci seront numérisées, imprimées et exposées.
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Mr. Paul BERNARD
à l’écoute des écoliers 

de Romedenne.

Marie-Françoise, animatrice,  en pleine conférence sur le 
fonctionnement de base du maka.

Madame Morelle, institutrice, anime et coordonne les débats 
dans sa classe. Les écoliers sont motivés et captivés.

Démonstrations de forgeage en compagnie de notre forge-
ron, Fabian GALANTE.
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Le manège à piste circulaire, 
type «manège à terre».

C’est à l’occasion d’une manifestation spéciale-
ment organisée pour l’UAE (Union des Anciens 
de l’ULB) que l’Ecomusée a sorti de ses réser-
ves son «manège à terre». Celui-ci fut acquis 
par l’Ecomusée chez Monsieur François MEAR, 
Directeur du Musée de la Ferme du Léon à 
Tréflaouénan en France. C’est également Mr. 
MEAR qui nous a fait la gentillesse de venir 
faire fonctionner notre machine à l’occasion de 
cette manifestation.

Le manège est un mécanisme qui permet d’utili-
ser la force motrice des chevaux (ou boeufs) pour 
actionner des machines fixes. Pour la démons-
tration, Mr. MEAR a utilisé un hache- paille.

Le principe est simple, le cheval se déplace sur 
une piste circulaire, attelé à l’extrémité d’une 
flèche, dont l’autre extrémité est solidaire d’un 
axe ou arbre vertical qui est animé du même 
mouvement de rotation. 

Comme cet arbre ne fait qu’ en moyenne trois 
tours par minute, des engrenages multiplicateurs 
augmentent la vitesse pour l’amener à environ 
une vingtaine de tours. La machine, qui est com-
mandée par le manège et placée en dehors de la 
piste suivie par le cheval, reçoit son mouvement 
par l’intermédiaire d’un arbre horizontal. Lorsque 
cet arbre se trouve au niveau du sol ou dans un 
caniveau établi à la surface du sol (l’animal ne se 
cogne pas), le manège est dit à terre. 

Pratiquement, on ne dépasse pas 4 mètres de 
rayon sinon l’animal se fatigue et est sujet au ver-
tige. On attelle au manège un ou deux chevaux ou 
quatre animaux suivant le modèle de manège.

Dans le cas présent le cheval est attelé à une flè-
che (v. ph 3) par l’intermédiare d’un crochet fixé au 
palonnier du cheval. Pour obliger l’animal à sui-
vre la piste, on lui met un bois de bouche (v. ph 3), 
constitué par une gaule attachée à une extrémité 
de la flèche et, à l’autre extrémité, au mors.

Pour éviter les à-coups dans la transmission, il est 
très recommandable d’intercaler un amortisseur 
entre l’attelage et la flèche. A défaut d’amortis-
seur, il est bon d’avoir des flèches en bois nerveux 
et flexible.
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COLLECTION DU MUSEE
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la flèche

Bois de bouche

Détail du hache-paille

Arbre vertical

Arbre horizontal
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du taillandier. Le projet a été primé !

Nous profitons de l’occasion de cette nouvelle 
mouture des chroniques pour inaugurer une nou-
velle rubrique :  «Collections privées».

Les collections de l’Ecomusée ne sont pas uni-
ques, des personnes extérieures à notre institu-
tion rassemblent également des objets en vue de 
se constituer une collection privée. Les objets sont 
souvent sélectionnés sur base de critères affectifs 
et/ou esthétiques. Ces collections n’en demeurent 
pas moins des attraits non négligeables. Cette 
nouvelle rubrique est une porte ouverte aux per-
sonnes qui souhaitent partager leur passion avec 
nos membres. Nous sommes persuadés de l’ori-
ginalité de cette rubrique et nous espérons que 
les collectionneurs potentiels ouvriront leur porte 
aux chroniques de l’Ecomusée, contactez-nous!

La canne et le monde rural

Le premier outil utilisé par l'homme a sans doute 
été un simple bâton ramassé dans la forêt. Tour 
à tour soutien de la marche, arme de chasse ou 
de défense, les services qu'il pouvait, et peut 
encore rendre, sont sans commune mesure avec 
sa modestie.

Très vite, la canne est devenue instrument de 
parade et symbole du statut social. Le sceptre des 
rois et des pharaons, le bâton du maréchal sont 
les signes visibles de leur autorité. Personne, 
sauf quelques ministres comme Colbert, ne pou-
vait porter une canne en présence de Louis XIV, 
qui, lui-même, ne se déplaçait jamais sans la 
sienne. C’est dire à quel point le port de la canne 
était un privilège.

Comme instrument de parade, la canne a évi-
demment suivi la mode du temps.

Au VIIIe siècle, le style Rococo ou Rocaille se 
caractérise par l'utilisation de coquilles asymé-
triques comme élément décoratif. Cette mode 
persistera jusqu'à la fin du XIXe siècle comme 
le montre le milord de la canne illustrée sur la 
photo 1.

Les cannes les plus caractéristiques de leur épo-
que sont sans doute les cannes Art Nouveau (ou 
Modern Style). Leur inspiration florale ou ani-
male tellement proche de la nature et cependant 
abstraite au niveau de la ligne est inimitable. La 
canne représentée sur la photo 2 en montre un 
bel exemple avec au niveau du pommeau, cette 
ligne, "en coup de fouet ”, qui est reconnaissable 
au premier coup d'oeil.

La période Art Déco, dans les années 1920-30 
sera la dernière à influencer le style de la canne 
car, alors que, jusque-là, un homme de qualité 
ne serait jamais sorti sans cet accessoire, son 
port, par la suite, passera définitivement de 
mode. De plus, l'Art Déco, comme l'Art Nouveau 
qui l'avait précédé, est une des premières et des 
dernières tentatives d'art global, c’est-à-dire 
qui couvre non seulement l'architecture mais 
aussi les moindres détails du mobilier, de la 
décoration, des bijoux, bref de tout ce qui peut 
entourer notre quotidien. C’est ce qui donne 
aux mouvements Art Nouveau et Art Déco leur 
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Style Rococo (Photo 1)

Modern Style (Photo 2)
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extraordinaire homogénéité et permet de les 
reconnaître au premier coup d’œil. Une canne 
Art Déco, si elle est moins typique au niveau 
de sa décoration qu'une canne Art Nouveau se 
reconnaît quand même assez aisément par quel-
ques caractéristiques stylistiques.

Tout d'abord, la simplicité des lignes : cette 
canne au pommeau en forme de champignon en 
est un bon exemple (photo 3). 

Ensuite le choix des matières : la simplicité n'ex-
clut pas le raffinement. La canne illustrée par la 

photo 4, malgré ses lignes 
très simples possède un 
pommeau en ivoire et un 
fût recouvert de peau de 
serpent. 

Enfin le bichromatisme 
est privilégié, particu-
lièrement celui qui unit 
la noirceur de l'ébène et 
la blancheur de l'ivoire 
(photo 5).

La canne n'est pas seu-
lement un objet décoratif 
ou le symbole d'un statut 
social, c'est avant tout un 
outil. Sa fonction premiè-
re est toujours de soute-
nir la marche, mais très 
vite, on s'est aperçu qu'el-
le pouvait faire double 
emploi. Les cannes qui 
renferment un outil, un 
nécessaire, une arme, …, 
bref qui peuvent remplir 
une autre fonction que 
celle de soutenir la mar-
che sont appelées  «can-
nes à système” et sont 
très recherchées des col-
lectionneurs. Nous nous 

intéresserons ici plus particulièrement à leur 
usage dans le monde rural. 

Un des usages les plus anciens de la canne et 
de rassembler les troupeaux. La canne de ber-
ger (photo 6) avec son crochet caractéristique 
permet de guider les moutons et de ramener les 
brebis égarées. Par analogie, les évêques, qui 
sont, selon la tradition chrétienne, des pasteurs 
d’âmes sont munis de cet attribut : la crosse, 
dont la fonction symbolique est accentuée par 
l’hypertrophie de la courbure.
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Art déco / ivoire (Photo 5)

Cannes du berger (Photo 6)
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Rien n’intéresse davantage le négociant en bois 
que l’état sanitaire de l’arbre qu’il compte acqué-
rir. Malheureusement les signes de pourriture 
se cachent au coeur du bois et, pour les mettre 
en évidence, il faut forer un trou. Ceci n’est pas 
du goût des propriétaires forestiers car, après 
cette opération, on peut être sûr que l’arbre 
sera définitivement perdu. Cette pratique était 
donc (et est toujours) strictement interdite. Qu’à 
cela ne tienne, on ne peut empêcher un honnête 
négociant de s’aider d’une canne pour progres-
ser dans les sous-bois. Cette canne-vrille (photo 
7) était donc conçue pour pouvoir discrètement 
percer un trou dans l’arbre convoité, au nez et à 
la barbe des forestiers.

Toutes les cannes à système ne sont pas frau-
duleuses. Cette canne de maquignon (photo 8) 
renferme une équerre munie d’un niveau et d’un 
pied coulissant gradué en centimètres et en pou-
ces. Elle permettait de mesurer la hauteur du 
bétail au garrot.

La canne de marchand de grains, grâce à ses 
compartiments qui prélevaient un échantillon à 
différentes profondeurs, permettait de s’assurer 
que le grain était sain dans toute l’épaisseur du 
sac (photo 9). 

Basée sur le même principe, la canne de mar-

chand de beurre et de fromage permettait de 
prélever un échantillon de la marchandise (photo 
10).
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Canne vrille
(Photo 7)

Détail de la vrille

Canne de maquignon
(Photo 8)

Canne de marchand de 
grains (Photo 9)
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Les cannes auxquelles il vient d’être fait allusion 
n’étaient pas de simples curiosités : elles étaient 
proposées commercialement dans les catalogues 
de firmes aussi réputées que la Manufacture 
d’armes et de cycles de Saint-Étienne (photo 11). 
Le port de la canne étant, hélas, passé de mode, 
on réalise mal aujourd’hui combien cet ustensile 
était d’usage quotidien au temps de nos grands-
pères.

Enfin, la canne à système était aussi destinée 
aux loisirs. Celle qui a le plus intéressé notre 
conservateur qui, pour l’heure, s’est rappelé 
sa formation en arts plastiques est cette belle 

canne d’aquarelliste  qui renferme une palette 
de couleurs, un crayon à mine de plomb et un 
pinceau en poil de martre. Elle porte encore les 
initiales de son propriétaire : A.T. et l’on peut 
imaginer qu’elle a servi, après une longue mar-
che, à fixer sur le papier un décor champêtre 
mais peu accessible.

Le monde des cannes est fascinant tant l’ima-
gination s’est déchaînée aussi bien en ce qui 

concerne les décors que les utili-
sations. Absolument tout ce qui 
pouvait tenir dans ou sur une 
canne a été utilisé : canne à 
musique, canne-pipe, canne-épée, 
canne-fusil, canne éclairante, 
canne de médecin, canne-siège... 
Il est impossible de citer tous les 
usages que la canne a connus. 
Dans notre bibliographie, nous 
mentionnons quelques très beaux 
livres, tous richement illustrés, 
qui vous permettront d’aller 
plus loin dans l’exploration de ce 
monde foisonnant.

L’auteur de ces lignes, lui-même 
modeste collectionneur de can-
nes d’époque Art Nouveau ou 
Art Deco et de cannes à système 
serait d’ailleurs heureux d’entrer 
en contact avec toute personne 
qui s’y intéresse ou possède un de 
ces objets.

J.C. Verhaeghe
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Canne de marchand de 
beurre (Photo 10)
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A l'aval de l'exploitation des forêts, la scierie a 
toujours été un maillon important dans la filière 
économique du bois. Voici l’histoire à Samart, 
telle qu'elle nous a été racontée par son dernier 
propriétaire Paul BOURTEMBOURG.

Son témoignage nous offre un exemple intéressant 
des activités variées et peu connues d'une telle 
entreprise au cours du 20e siècle. Cette scierie, 
modeste dans ses dimensions, est située au creux 
d'un vallon, en contrebas du village. A l'origine, 
elle était mue par l'énergie hydraulique. Voici 
son histoire depuis sa reprise par le père de Paul 
BOURTEMBOURG  en 1910.

"Mon Papa était dans une scierie ambulante en 
France, il sciait sur les bois. Il faisait des traver-

ses de chemin de fer, mais il équarrissait tout à la 
hache. Au début, il sciait "à la houre" qu’on disait, 
à la main. C’était encore un métier à scier à la 
houre ainsi. Ils choisissaient un terrain en pente. 
Ils faisaient une tranchée dans le talus. Alors ils 
montaient un hour qu’ils appelaient ça, c’était 
des bois pour faire une espèce d'échaffaudage, ni 
plus ni moins, que les bois arrivaient dessus. Il y 
en avait un au-dessus et un au-dessous, le scieur 
était au-dessus, en dessous c’était l’aidant. Celui 
d’en dessous il avait un sac sur la tête. Alors ils 
traçaient une ligne, ils devaient scier en suivant 
la ligne. Il a débuté comme ça. Puis après, ils 
ont eu les scies circulaires ambulantes avec un 
moteur.

Ils ont acheté ici en 1910, et c’était toujours "à la 
houre". Après la guerre de 14, en 18, quand on a 
débuté ici, à cette saison-ci il y avait de l’eau pour 
scier une heure au matin et une heure le soir. 
Pendant la journée, ils allaient faucher pour les 
fermiers; on fauchait tout à la main à ce temps-là, 
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C'était un frêne au collège des Jésuites à Florennes. C’est le camion Latil qui appartenait aux carrières des Maquettes qui 
venait chercher les rouleaux. La tronçonneuse qu’on avait faite, avant d’avoir les machines à chaînes : c’était monté sur deux 
roues dont un moteur électrique et puis il y avait un excentrique, avant ici il y avait deux transmissions avec les courroies, 
mais seulement quand il pleuvait, les courroies ne tenaient plus. Alors Piron à Neuville, le vieux père, il a inventé : il a mis un 
engrenage, un démarreur d’auto comme moteur et une couronne de moteur comme engrenage, il n’y avait plus de courroie 
et ça allait bien. (Commentaires de P. BOURTEMBOURG, photo collection de l’Ecomusée)
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ils fauchaient dans le foin et le blé et tout ça.

Il allait chercher le bois dans les communes. 
Pour les rouleaux de carrière, c’était du charme 
et du hêtre. Il sciait pour les chemins de fer 
aussi, les traverses de chemin de fer. C’était de 
chêne. Il faisait à l'occasion du bois de menuise-
rie aussi.

Mon papa est mort en 1961 et il a travaillé jus-
qu’en 61. Et moi, j’ai continué, j’ai commencé à 
l’âge de 15 ans. A cette époque, on sciait la moitié 
de l’année, on faisait des rouleaux de carrière.

Les rouleaux de carrière.
Au début, les rouleaux de carrière c'était la prin-
cipale fabrication de la scierie. On faisait les bois 
de charpentes aussi. Quand il y avait un trou et 
que l’on ne faisait pas de rouleaux de carrière, 
eh bien on faisait les bois de charpente et les tra-
verses de chemin de fer. Quand on commençait 
à faire des rouleaux, c’était pour 3 à 4 mois. On 
avait pour 3 à 4 mois de travail quand il y avait 
une commande, il fallait remplacer les rouleaux 
une fois par année. Ils cassaient, en roulant ils 
s’émiettaient aussi. Les plus gros ils faisaient 
2,20 m sur 0,35 de diamètre et les plus petits, 
on allait jusque 8 cm sur 80, ça c’était pour les 
marbreries, pour les monuments funéraires. On 
déplaçait sur des rouleaux, il n’y avait pas de 
grue. Ce n’est qu’après la guerre de 40 qu’on a 

commencé avec les américains qui sont arrivés 
avec leurs grues, alors on a supprimé beaucoup 
les rouleaux. On en a encore fabriqué un petit 
peu par après, puis ça été fini. On faisait en 
moyenne 800 m3 de bois-grumes qui tournaient 
en rouleaux sur l’année. On expédiait en France, 
au Grand-Duché. On était bien avec les grosses 
sociétés de carrières comme Merbes-Sprimont, 
elles étaient dans le monde entier. D’ailleurs, 
comme c’était la confiance, elle commandait 
toujours et elle ne demandait jamais le prix., 
donc elle savait bien que c’était honnête, on 
avait sa confiance et elle, avec ses ramifications, 
elle nous envoyait ses clients. Elle fournissait 
dans les marbreries, on lui demandait où elle 
allait chercher ses rouleaux et on donnait notre 
adresse.

On les fabriquait avec un tour ; il est enseveli 
là dans la remise, parce que maintenant il ne 
fonctionne plus. C’était un tour, pas métallique 
comme il y a dans les usines, le sommier était 
en grosses pièces de chêne et il y avait la pointe 
et la contre pointe. Le travail était manuel, le 
système mécanique, ça n’allait pas. C’était trop 
dangereux. Parce qu’en tournant, quand c’est en 
plein bois, qu’il n’y a pas de noeud ni de tout ça, 
on pouvait prendre comme on voulait. Mais s’il y 
avait un noeud droit il y avait tout qui cassait, et 
un noeud on le prenait tout doucement en pres-
que trois à quatre fois. C’est un métier !
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Quand j’ai commencé à travailler on était à cinq. 
On sciait. D'abord on sciait en carré et puis on 
faisait en huit pans. Et puis ça arrivait au tour. 
Au tour, il n’y avait qu’une seule personne qui 
travaillait à la fois. Pour tourner un rouleau ça 
allait quand même assez vite, mettons maximum 
20 minutes. On travaillait avec des ciseaux. 
Pour ça on avait un ouvrier qui avait travaillé 
dans une carrière et qui connaissait un petit 
peu la forge pour entretenir les ciseaux. Quand 
j’ai commencé à travailler, c’était des gouges, 
mais les gouges c’était dangereux. D’ailleurs je 
me suis blessé en faisant des petits rouleaux. 
C’était des manches en bois. Le manche a cassé. 
Alors l’outil et mon doigt étaient pris entre le 
rouleau qui tournait et le guide. Alors le doigt ici 
était retourné là-bas. Le médecin a voulu me le 
couper, mais moi je n’ai jamais voulu, j’ai sauvé 
mon pouce quand même !

Les gros rouleaux ainsi, on en faisait une bonne 
vingtaine sur une journée, mais quand c’était 
des petits on en faisait 60.

C’était principalement pour les carrières de 
Philippeville, Soulme, Neuville, il y avait 
Vodecée. Les rouleaux, ils venaient les chercher 
eux-mêmes, ils venaient avec un tracteur, il y 
avait 3 remorques derrière. On chargeait tout, 
il n’y avait pas une circulation comme mainte-
nant.

Après la guerre, les rouleaux ça s’est terminé 
petit à petit. On en a encore fait assez bien pour 
les marbreries. Maintenant c’est fini on n'en 
demande plus."

Les traverses de chemin de fer
"Alors on a fabriqué des traverses de chemin de 
fer. Quand les chemins de fer ont décidé d’aban-
donner les traverses en bois, je n'en fabriquais 
presque plus. J’avais encore un ouvrier. Quand 
papa est mort, on avait tous les bois à acheter 
pour faire des traverses, on achetait encore dans 
les communes. J’ai demandé pour pouvoir conti-
nuer à fournir les chemins de fer. J’ai été auto-
risé pour pouvoir fournir des marchés au début 
août et c’est terminé fin octobre, fin novembre. 
Ca fait qu’il a fallu scier. J’avais demandé une 
prolongation de coupe, parce que si on avait 
coupé et que l’aubier avait eu la grisette comme 
on dit, c’était rebut à l’Etat. La grisette, c’est 
l’aubier quand il commence à pourrir. Elle vient 
surtout quand les bois sont sciés en mauvaise 
saison. Il y a de la sève et la pourriture s’y met, 
avant d’être pourri c’est la grisette qu’on appelle 
ça. Une fois qu’il y avait de la grisette et quand 
on équarrissait les traverses on voyait la gri-
sette.

Ca fait que j’ai demandé une prolongation de 
coupe et j’ai été autorisé. Alors on a commencé à 
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couper et on a scié. J’avais un ouvrier, c’était un 
volontaire, il ne regardait pas à une heure. 

Eh bien Cécile, au matin, faisait sa besogne, 
son ménage, elle apprêtait les enfants, elle les 
conduisait à l’école. Et puis moi, pendant ce 
temps-là, j’apprêtais mes outils, on avait tron-
çonné les chênes, l’ouvrier nettoyait ce qui était 
sale et après le déjeuner on commençait à scier 
et elle venait scier avec moi. Et l’ouvrier net-
toyait les traverses et il y avait un cousin qui 
venait l'aider. Après quatre heures, elle faisait le 
ménage et le cousin retournait et on continuait 
à scier avec l’ouvrier jusque minuit, il soupait 
avec nous. Et puis il retournait et je lui disais : 
- " Quand tu seras éveillé, t’as qu’à venir tu frap-
peras. " Tous les jours à quatre heures du matin, 
toc-toc, il fallait se lever. Fallait quand même 
respecter la contrat. Et on a réussi à fournir tout 
dans les délais. Donc on a fait août, septembre, 
octobre et novembre et le marché a été fait.

A une époque, je n’avais plus que 600 traverses à 
faire sur l’année. Je me suis dit : 600 traverses, 
je les ferai bien tout seul avec la femme; puis 
j’avais 2 gamins. J’avais eu une discussion une 
fois avec un autre confrère. Il avait 12 ouvriers 
et on discutait des fabrications de traverses 
et il m'a demandé ainsi combien de traverses 
que je faisais sur la journée. Quand j'étais avec 
la femme, donc je devais apprêter mes outils, 
découper les arbres, les amener, j’en faisais 
15 finies. Mes gamins, ils avaient 12, 13 ans. 
Quand les gamins étaient en vacances, j’arrivais 

à en faire 30 à 40 sur ma journée. Parce que je 
les sciais, je les passais à la hache et eux les pla-
naient, pendant ce temps-là je resciais. Un jour, 
il y a un fils qui se retourne et il dit : “ On fait un 
meilleur rendement que vous autres.” Eux, ils 
étaient à 12 ouvriers et ils sortaient 60 traverses 
finies sur la journée. Donc en rapport, je faisais 
beaucoup plus qu’eux. Avec les 600 traverses, 
j’avais de l’autre ouvrage et j'en ai repassées à 
un autre confrère qui les faisait pour moi.

Autrefois, on planait les traverses de chemin 
de fer à la main. Maintenant ils ont inventé 
des planeuses. On ne saurait pas remplacer la 
main. C’était plané à la main avec des grandes 
planes. J’ai eu des notions de maréchal, ça fait 
que j’avais encore une plane qui était large 
comme ça, mais elle pliait. Pour fabriquer des 
planes ainsi, on faisait l’armature en fer et on 
soudait de l’acier devant. J’ai pris une lame de 
ressort d’auto qui était cassée et j’ai commencé 
à forger ça. Mais seulement on devait faire en 
couteau. En faisant couteau, la lame de ressort 
tournait. Je devais redresser et recommencer. Je 
suis resté un jour et demi là-dessus. Pour finir 
je l’ai trempée. Et tremper, ça n’a pas été facile, 
j’ai réussi à l’avoir à la trempe, elle coupait. Il y 
a un forgeron qui est venu et il voyait que l’outil 
travaillait bien, un oncle travaillait avec, et il 
dit : - “ Il taille bé m’osti ? - Oui. - Pourtant c’est 
un novice qui l’a fait. - Je le vois bien. Je serais 
curieux de savoir comment vous avez fait pour 
le tremper. - J’ai chauffé un petit rouge cerise, 
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puis j’ai été au bac à gouttière, j’ai fait revenir la 
trempe tout doucement. - Vous avez réussi de ne 
pas la pèter parce qu’on peut avoir une fêlure en 
trempant comme ça. Vous n’avez qu’à faire une 
savonnée en Sunlight, vous faites refroidir la 
trempe et puis vous revenez à la forge pour faire 
revenir la trempe. - C’est bon à savoir, mais je 
ne le ferai plus".

A ce moment les deuxièmes résidences sont arri-
vées et on a scié principalement du sapin, pour 
faire du bois de charpente et puis on a monté 
un magasin de panneaux pour les deuxièmes 
résidences.

J’étais surtout scieur. Par après, j’ai acheté la 
raboteuse pour raboter les planches, pour faire 
leur cagibis il fallait du bois raboté. On faisait 
tout ici. On allait chercher des panneaux com-
pressés à Sovalbois à Villers-le-Gambon, il y 
avait aussi par ici une firme de contreplaqué 
pour les panneaux. On sciait les commandes 
comme il fallait. Et puis après ça a pris de 
l'extension, au point que j’ai dû aller chercher 
les poutrelles fabriquées en Ardenne. Des pou-
trelles de sapin. Je n’aurais pas su fabriquer ce 
qu'il me fallait, ça prenait de l’extension. Il y a 
des moments où il rentrait deux remorques de 
sapins par semaine. C’était dans les années 70, 
à partir de la TVA.  Il a été un moment où on 
a bâti les petits chalets dans les bois, il fallait 
beaucoup de poutrelles, on avait plus de chance 
d’acheter tout fait. Ca n’a eu qu’un temps ces 
petits chalets dans les bois, ils avaient envahi 
les bois, il y avait 3 campings ici.

Une fois, j’avais scié pour un bonhomme. Il avait 
acheté tous gros chênes de 2m et plus de circon-
férence. Quand j’ai fendu à moitié, ça a craqué. 
Et puis après il me faisait faire tous morceaux 
pour faire des chevrons de 7/7 (c’était un qui 
voulait connaître tout, il ne connaissait rien). 
C’était pour faire des chevrons pour faire des 
fenêtres, et je lui dis : - Mais pourquoi tu fais 
des 7/7 là-dedans, si tu faisais des feuillets tu 
les vendrais et tu acheterais des chevrons bien 
secs et tu gagnerais encore ta vie. Je passais des 
7 et puis je les passais à la circulaire pour avoir 
7/7. Celle-là, quand ça a été recoupé, il y avait 
7cm de chaque côté et au milieu il y avait 12cm 
tellement qu'elle se donnait, et je lui dis quand 
il est venu : - T’as nin descouchit tes arbres tout 
chût - Pourquoi ? qu'il me dit. - Si, tu n’as pas 
débranché tout de suite. - Oh non, il était trop 
tard dimanche, et on a débranché le samedi 
après. - Mais tu paieras les pots cassés ! Et on dit 
en wallon : il a’sti satchi : ça veut dire que quand 
l’arbre est coupé et qu’on ne l’ébranche pas tout 

de suite, les branches tirent toute la sève qui est 
dedans, alors ça rend le bois nerveux et faites ce 
que vous voulez, il vous a toujours.

L'approvisionnement en bois
Quand on coupait à la hache, l’arbre était tombé, 
en ébranchant il se reposait. Sitôt que le bouleau 
était coupé, ils allaient couper les pointes pour 
avoir de l'air, pour ne pas que les branches tirent. 
Du moment qu’il avait l’air, c’était  fini, alors ils 
ébranchaient. Maintenant, avec les tronçonneu-
ses, on coupe, on coupe, ça tombe et on ébranche 
huit jours après. Quand c’était coupé à la hache, 
les gros chênes, la hache ça coupait vif. Alors il 
pleuvait, l’eau ne restait pas. La tronçonneuse 
ça fait comme de la ouate, alors l’humidité ren-
tre dedans. Alors quand il y a 3 mois de chantier, 
il y a des lignes brunes qui vont être ainsi sur le 
bois. L’humidité, c’est pas bon.

Pour charger un fût sur un chariot ils mettaient 
des bois, des cueillotes comme on dit en wallon. 
C’était des bois conséquents, et le tracteur avec 
le treuil il faisait monter la grume. Ils mettaient 
les bois sur la roue, ils faisaient une encoche 
pour que ça se pose sur la roue. Alors ils liaient 
le câble à la longe et ils le passaient au-dessus, 
donc l’arbre était ici, ils liaient et ils passaient 
en dessous de l’arbre et le tracteur le tirait de 
l’autre coté. C’est beaucoup simplifié mainte-
nant, avec les grues ça va tout seul ! Je le disais, 
les vieux de plus 60 reviendraient, mais ils 
retourneraient en terre ! Ils étaient ingénieux, 
parce qu’il fallait qu’ils inventent.

Pour l'approvisionnement en bois, papa faisait 
toutes les ventes à la commune. Mais pour finir, 
il fallait avoir une petite banque. Parce que 
quand on achetait aux enchères il fallait payer 
13% de droits et puis les paiements c’était 3, 6, 
9. Si on commençait tout de suite, c’était 10%, 
et il fallait payer tout avant enlèvement. Tant 
que papa a vécu, on faisait des ventes ainsi. Puis 
quand j’ai été à mon pain, moi je me suis dit 
qu'en allant aux ventes on perdait la journée de 
sciage, j’avais un ouvrier il ne savait rien faire 
tout seul. Je tombe sur un marchand de bois, 
c’était les Navet de Buvrinnes, je lui dis : - " On 
peut faire un marché ensemble ? - Pourquoi pas 
? - Vous avez toujours des bois pour des traver-
ses de chemin de fer ? - Pas de problème. - Dans 
quel prix ? " Ca fait qu’il me faisait un prix rendu 
ici, moindre que celui que j’achetais directement. 
Dans le temps c’était intéressant parce que les 
forestiers faisaient l’estimation, au cas où il y 
aurait des mauvais dedans, on avait un boni de 
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20%. Mais maintenant, il y a des fois on faisait 
sans estimation. Parce que dans le temps les 
forestiers étaient forestiers, mais maintenant 
ils vont à l’école et il n’y a plus guère de boni. 
Alors on a fait un marché avec lui. Quand j’avais 
besoin de bois je lui téléphonais, le lendemain le 
camion arrivait.

J'ai aussi travaillé un petit peu avec Blondeau 
de Nismes. La première fois que j’ai abandonné 
les ventes ainsi, on vendait au bois de Neuville 
et les chaînons, les 95-20, c’était la plus belle 
coupe de Neuville. J’avais suivi jusque 850frs 
sur pied. Alors j’ai arrêté et Meere de Momignies 
me fait signe et je fais signe que non. Lui a pour-
suivi et c’était avec un flamand qui était par ici 
et il les a eu à 1250 frs sur pied. Et Blondeau 
en sortant de la salle à Neuville me dit : - " T’es 
amateur de chaînons ? - Oui, si j’étais amateur 
je n’aurais pas poussé. - T’en veux au prix de 
ta dernière mise ? - Je veux bien mais je veux 
aller voir. - Tu n’as qu’à aller les voir, ils sont 
au domaine de Chevetogne. " C’était en hiver, il 
y avait ça de neige, on ne travaillait pas. Il me 
donne le numéro du garde, je me met en rapport 
avec le garde et l’ouvrier chômait, ça fait que je 
lui demande : - " Tu vas pointer à quelle heure ? 
- A 9 heures, à 9 heures et demie je suis ici, on 

ira promener en Ardenne voir des bois. " J’avais 
des pelles et j’avais des chaînes à mes roues, ce 
n’était pas comme maintenant à ce temps-là. Je 
suis allé les voir. On arrive, ils étaient marqués. 
Avec la hauteur qu’ils avaient ils paraissaient 
plus petits. Je dis : - " C’est des 90 ? - Oui". Je 
suis descendu, je suis allé voir, 90, 99, 100; je dis 
: - " Ca va j’en ai vu assez". Je suis revenu et je 
les ai achetés.

C’est alors que j’ai commencé à passer par des 
marchands. Parce qu’en calculant, j’avais le 
camion qui arrivait et la facture arrivait avec 
une échéance de 3 mois. Le camion, sur 15 jours, 
était scié, il était chargé sur camions et le paie-
ment arrivait. Ca fait que je n’avançais plus de 
sous, c’était un roulement et pas de tracas, pas 
de mauvais. Quand on achetait sur le bois, s’il y 
avait 10% de mauvais. Mais ici, c’était tout bon, 
le mauvais n’y était pas, surtout quand c’était 
des sérieux. Là-bas avec Navet de  Buvrinnes, 
c’était de père en fils, marchand de bois tout le 
temps, c’était marchand de bois de mine. Alors 
ils faisaient les grosses ventes, ils raflaient tout. 
Ils achetaient des milliers de mètres cubes par 
an. D’ailleurs ils étaient le père et deux fils et ça 
roulait, ils avaient le camion à eux. C’est la vie, 
ça change!
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Une fois on a acheté un lot à Agimont, en 1944, il 
y a eu une bataille là-bas, d’Allemands et d’Amé-
ricains, un lot qui avait été mitraillé. D’après 
l’estimation forestière, ils avaient décompté le 
mitraillage. Il y avait 120 mètres cubes d’estima-
tion forestière qui sont tombés à 60 mètres cubes. 
Ca fait que l’on a coupé et on est revenu et papa 
a dit : - " On va essayer de couper sans nettoyer. 
" On a essayé. Une journée, ça a été. On repérait, 
j’avais une craie et je marquais pour lui scier. En 
attaquant la journée au matin, il touche quelque 
chose et on ne voyait rien. C’est-à-dire que l’on 
avait de la chance de voir, parce que le chêne ça 
bleui au contact du fer. Oui, mais faut avoir scié 
dedans pour voir ça. Mais enfin il passe le pre-
mier trait il touche quelque chose et on regarde, 
on ne voyait rien. - " Je vais essayer de passer 
outre". Mais il n’a pas passé outre et pour finir il 
n’y avait plus de dents à la scie, tout était liquidé. 
Ca fait que l’on a fait à la hache pour voir ce qu'il 
y avait. C’était une balle de mitraillette! Elle 
l’avait pris juste au milieu et c’est le même que si 
on l'avait frottée au Sidol, il n’y avait pas ça à la 
balle. Je l’ai prise et je l’ai mise sur l’enclume en 
tapant tout doucement : elle rentrait dans l’en-
clume! Ca fait que là-dessus on l’a nettoyée.

Quand on avait un accident comme ça, il fallait 
refaire toutes les dents de la scie, ça passait à 
l'affûteuse. Ca tournait tout seul.

Il faut réaffûter la scie périodiquement. Ca dépend 
du bois que l’on scie. Papa il forçait toujours, il 
cassait toujours. Alors j’ai lu une fiche techni-
que pour les lames 
: quand on scie et 
que la lame recule, 
il faut changer, 
c’est que la coupe 
n’est plus bonne, 
c’est le taillant 
comme on dit, elle 
ne coupe plus, ça 
fait qu’elle force 
et qu’elle recule. 
Quand je fais ça 
moi, c’est rare 
quand je casse une 
lame. On les achè-
te à 8cm et je les 
use jusqu’à 3,5cm 
sans casser. Il faut 
mieux aiguiser 
une fois de plus. 
Quand la lame est 
cassée, on l’a res-
soude. Il y avait 

un homme qui passait, c’était chez Ritz, mais on 
le faisait nous-mêmes. J’ai fait réparer une lame 
parce qu’elle était nouvelle. Je l’ai renvoyée donc 
à la marque, on m’a demandé le prix d’une nou-
velle lame, rien que pour faire la soudure! Je dis, 
je vais passer mon temps je l’ai faite moi-même. 
J’avais une forgette, puis on les brasait à l’argent. 
Le plus dur c’était de faire les épissures : il faut la 
largeur, ça fait 1,5 cm la soudure à l’argent, donc 
il faut faire comme un couteau de chaque côté, un 
biseau. On met la soudure et puis du fer chaud et 
on presse pour faire l'émincée. Il faut la journée 
pour faire tout. On gagne sa vie!

Le prix d'une lame neuve, je ne saurais plus 
dire, la dernière que l’on a achetée combien on 
l'a payée, je sais pas, 7.000 et quelque chose pour 
deux. Mais il y a quand même quelques années 
qu’on n’en achète plus. J’use toutes mes vieilles 
lames. Sur la fin qu’on en achetait, il fallait comp-
ter 3.500 pour une scie à ruban comme ça. Parce 
que quand elles étaient plus petites, il fallait plus 
longtemps pour scier, ça fait que j’achetais des 
plus larges pour aller plus vite. Et maintenant 
j’use les vieilles. Ca n’arrive pas tous les jours 
maintenant. Avant, quand on les cassait ainsi, on 
les portait à la Scierie du Fourneau à Nismes. 

La force motrice.
Au début pour la force motrice, on avait une 
machine à vapeur. Il y en avait une petite ainsi, 
alors on l’a liquidée et on a pris une plus grosse, 
une qui venait d’une carrière. Toutes les deux 
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Tronçonneuse artisanale de Paul BOURTEMBOURG. Sur la photo avec la tronçonneuse, c’est un 
ouvrier qui travaillait ici, c’est malheureux elle a tourné en mitraille, on a tout jeté, ça valait des sous. 
C’était l'essieu avant d’une vieille Ford et on a coupé et on a foré des trous. Du moment que ça tenait 
c’était bon, avant c’était des roues de charrues de Brabant, mais un petit morceau de bois et on était 
calé avec ça, mais avec ceci ça montait dessus. 
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étaient fixes. Puis on a eu le tracteur quand on 
n’était pas encore marié.

C’était en 44 que l’on a eu le premier trac-
teur, c’était de récupération. C’était un tracteur 
Fordson à pétrole. On avait lu l’annonce d'un 
appelé Bossaert à Anvers, il avait racheté un 
lot de mitrailles aux américains et des tracteurs 
Fordson, les moteurs étaient encore dans leur 
emballage, ils n’avaient jamais servi. Il avait 
acheté ça 80 centimes le kilo et il remontait les 
tracteurs, il les revendait 25.000 frs avec un an 
de garantie dessus. Donc il a fait du bénéfice. 
Là-bas on a été voir, inimaginable le chantier 
trois fois comme le nôtre, il y avait des bulls, des 
excavatrices, il y avait de tout. Et les tracteurs 
étaient dans un hangar.

Ce premier tracteur, on l’a remplacé il y a 42 
ans, en 1956. Papa, c’était encore l’ancienne 
éducation, du moment que ça tournait ... Ca fait 
qu’il ne voulait pas changer de tracteur. Mais 
pour ce tracteur-là il fallait 60 litres de carbu-
rant par jour et c’était à 3,5 frs le litre et pour 
le Fordson, il fallait 18 litres à 90 centimes à 
ce temps-là. C’était à Debrousse à Leuze qu'il a 
acheté ça. Il nous avait fait tous les comptes et 
il dit : - " Je vais faire un tour, vous n’avez qu’à 
vous consulter je reviendrai d’ici une heure". Et 
il a été dur à la détente, le papa.

Il y a 42 ans, Debrousse à Leuze, Paquet ne 
faisait pas encore les Ford, alors il avait une 
succursale à Marchienne. Ici on installait l’élec-
tricité avec la roue, mais c’est avant la guerre 
de 14 et il y avait des batteries, au début ils 
chargeaient les batteries pour avoir la lumière 
et puis après on a eu une dynamo qui faisait 
directement le courant. La roue tournait et on 
mettait en route. C’est-à-dire qu’il y avait une 
dynamo avec le tracteur et quand on arrêtait 
de scier, on mettait la roue en route et on avait 
de la lumière, jusque minuit s’il fallait, on allait 
arrêter la roue quand on allait coucher. 

Et quand il fallait travailler au moteur, on allait 
à Treignes chez Cuvelier pour réparer le moteur. 
On m’envoyait avec un petit moteur électrique 
sur le porte-bagage d’un vélo. Ca basculait par 
moment, il ne fallait pas aller trop vite. Il avait 
une fameuse installation là-bas, Cuvelier.

Pour l’installation du tracteur, on avait déjà eu 
les données avec Debrousse pour la fosse et le 
nombre de tours de la poulie, il fallait démulti-
plier pour avoir la longueur pour le ruban. C’est 
un travail de taupe, car il fallait travailler dans 
le sous-sol. Le ruban là-bas, ils l’ont acheté en 
1910. En 1936, on a remplacé les roulements 

avant de se marier, j’avais 16 ans.

Les rouleaux en bois étaient d'un emploi courant 
dans les carrières pour le déplacement des blocs 
de marbre avant les engins de levage motorisés 
qui les ont remplacés depuis. Jules Ernoux agri-
culteur à Sautour, aujourd'hui retraité, a égale-
ment travaillé dans les carrières de marbre de 
la région. Il se souvient avoir utilisé les rouleaux 
en bois. Voici son récit : 

Ouvrier aux carrières de marbre,
témoignage de Jules ERNOUX

"J’ai commencé ici au Tienne à l’Gate, dans les 
années 50. Puis j’ai arrêté en 1954 quand mon 
frère a été soldat, pour continuer la ferme avec 
mes parents qui étaient vieux. Et puis on s’est 
marié en 1962 et il aurait fallu augmenter de 
surface mais on ne trouvait pas de terrain, ce qui 
fait que j’ai recommencé à travailler en 1972, ici 
dans les carrières aux alentours. Chez Merbes-
Sprimont, puis après c’était Daf de Ligny, et 
puis les Focant aux Maquettes, à la carrière 
de Roche Fontaine et aux Croisettes, c’était le 
même patron pour les trois carrières aux alen-
tours. Après pour Henry Daf, j’ai travaillé à 
Bernionry et ici à Villers-le-Gambon à Wayon, 
toujours pour le même patron. En débutant, j’ai 
travaillé pour Merbes-Sprimont ici aux Tiennes 
à l’Gate et au Grand Fond mais toujours pour le 
même patron, ça fait beaucoup de carrières mais 
en trois patrons.

J'ai dû apprendre à conduire le gros camion en 
une demi-heure. J’accrochais les blocs derrière. 
Mais quand on sait conduire un tracteur, qu’on 
sait conduire une voiture, on a vite compris. Un 
jour, le type qui conduisait, ça était malade, et 
un type d’une autre carrière était venu et il m’a 
demandé si je voulais essayer, j’ai monté un bloc 
et puis il est retourné en me disant que je fairais 
bien sans lui et j’ai toujours continué!

Le travail consistait à sortir les blocs du fond de 
la carrière pour les conduire au quai, au bout il 
y avait une grue à vapeur qui descendait à 70 
mètres de profondeur et qui venait les chercher. 
Mais elle ne savait pas lever plus de 11 tonnes.

Le camion était descendu avec la grue à vapeur, 
et il restait toujours en bas.

C’était assez dur et les autres n’avaient pas 
l’oeil pour travailler, ça fait qu’ils étaient crevés 
quand ils retournaient. Il y avait beaucoup de 
gens qui n’étaient pas fort de santé, ce qui fait 
qu’ils n’auraient pas su résister.
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Ici, c’est pour le transport, c’est le triqueballe de fabrication 
artisanale. J’ai dessiné le schéma comme il devait être et 
c’est Paquet au début, un gars de Philippeville : - " Je vais le 
faire mais à tes risques et périls, je ne réponds de rien." Et 
on a conduit une fois un tronc d’arbre qui pesait 1.500 kg. On 
avait même mis des poutrelles en dessous des roues parce 
qu’il traînait à terre. Ca fait que l’on mettait des poutrelles et 
on allait à la scierie avec.

Ici sur la photo on voit que l’on commence une planche. C’est 
du 4 cm. C’est pour faire du quartier, ça. Ici monsieur est 
occupé de régler une espèce de manivelle pour faire avancer 
le chariot, le ruban en marche. C’est manuel pour avancer, 
c’est le vieux système. Ici on le voit mieux. Le chariot avance 
à la main, donc ce n’est pas un système qui est entraîné par 
un moteur. Non, ce sont des roues, alors en dessous de la 
table ici, il y a des créneaux. Et on voit à l’arrière le tracteur 
Fordson. C’est une belle photo où l’on voit le sciage d’une 
planche et alors je tiens un pinceau parce que dans le temps 
il y avait un réservoir où l’on mettait du mazout ou quelque 
chose de ce genre pour nettoyer le ruban. Parce que vous 
savez le chêne, la sciure se colle au ruban, alors avec le 
mazout, ça nettoie. J’ai fait ça 25 ans, courbée, je ne suis pas 
encore trop bossue.

Ici on scie et ça c’est la deuxième. Ici on a rescié. Et puis alors 
quand ça repassait, on le redresse comme on dit, vous voyez 
il y a un morceau, on le redresse pour le refaire droit. Quand 
on scie la première fois c’est tellement épais que parfois on 
déviait. Ici c’est la reconfection du quartier, ici c’est la même 
chose mais en bout de course. Alors ceci on le redressait, 
alors on commençait à faire les planches, 

Ce sont des photos plus récentes, c'est Malter, le garde-
forestier, qui est venu faire ça. Ici je tiens une crampe. C’est 
un ancien système, c’est pas automatique, c’est toujours 
manuel. Quand la lame était passée outre, je donnais un coup 
de crampe comme ça pour reculer celle-ci, alors le ruban 
pouvait tourner contre ici pour reculer parce que si elle avait 
été coincée entre les deux, le ruban sautait. 
Ca c’est le travail.

Quelques images de sciage à Sautour de Monsieur et Madame BOURTEMBOURG
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On a fait des briques pour le ring de Charleroi, 
toutes les briques en marbre, c’est nous qui 
les avons faites. Et puis on a refait des petits 
pavés.

Pour le clarck, c’était le même. Les chauffeurs 
demandaient toujours pour que je charge. Pour 
charger 18 palettes, je ne restais pas une heure 
et d’autres restaient deux heures et demie.

Parfois, on me disait que je devais aller à 
Bruxelles avec le chauffeur, pour aller expo-
ser quand on faisait des trucs à Bruxelles. Les 
autres me disaient que j’avais une belle vie! 
Mais quand on ne savait pas approcher du stade 
et qu’il fallait tout porter à la main, ou avec le 
diable.

Au fond de la carrière, au début c’était des mas-
ses. On sciait un bloc disons 1m50 de large sur 
une hauteur de 10 à 12 m. Alors on faisait une 
paillasse qu’on disait : on mettait des moëllons 
par terre assez haut devant. Puis alors on met-
tait un attelage devant pour le renverser, quand 
ça tombait, il y avait des filets. Puis alors il 
fallait tracer pour forer et  évacuer,  débiter et 
les conduire au bout. Après, quand il y a eu les 
haveuses avec une chaîne, on ne savait aller qu’à 
1m 80 de profondeur et avec le camion, on faisait 
une longueur. On amarrait le camion et il fallait 
tirer le bloc de biais pour le décoller, puis alors 
le contremaître regardait où il y avait des filets 
et il calculait. Il traçait et on forait. Puis alors il 
fallait les tirer, les remonter et aller les mettre 
au dépôt au bout.

Quand c’était du beau marbre, c'étaient des bel-
les tranches. 11 tonnes c’est déjà une belle lon-
gueur. Mais alors si vous coupez en deux et qu’il 
faut des grandes longueurs, c’est foutu !

Monsieur Boutembourg fabriquait des cylindres 
en bois, oui, j’ai travaillé avec ça. C’est encore 
plus vieux ça ! Il en a fait beaucoup des gros 
rouleaux comme ça. Puis après on en a fait des 
plus petits.

C’était des gros rouleaux et on mettait un cercle 
en fer de chaque côté.

C’est quand on faisait tomber des masses. Dans 
les années 50 j’ai travaillé avec ça. Quand le 
bloc était renversé, il y avait un wagonnet qui 
descendait. Il y avait une rampe avec des rails et 
il fallait charger 25-30 tonnes. Ce qui fait qu’on 
chargeait ça sur les rouleaux pour  l’amener au 
wagonnet. On remontait la rampe, il y avait un 
gros treuil qui tirait ça.

Bien souvent quand le bloc était tombé sur 
la paillasse, sur les moëllons, il était déjà en 

hauteur, il était pendu. Ce qui fait qu’alors on 
mettait un rouleau devant : en tirant il montait 
sensiblement sur le rouleau, il était à hauteur.

Pour tirer le bloc on utilisait un gros treuil. 
Parce que quand on tirait pour faire tomber la 
masse, on mettait des gros cougnets en fer qu’il 
fallait frapper avec des grosses masses de 25 
kilos. Alors on  tirait, on disait un crin à celui qui 
était au treuil. Et il y avait combien de branches 
aux câbles qui allaient comme ça. Ca craquait. 
Et pourtant un câble comme mon poing. Et puis 
tout d’un coup ça se décollait mais c’était dur, il 
y avait une poussière quand il faisait sec !

Il fallait être à trois pour porter ces rouleaux. 
On avait une pince exprès qu’on mettait un de 
chaque côté. Et puis il y avait un trou derrière 
le rouleau et l’autre il avait une broche. C’était 
des gros rouleaux, ils en ont fait des mille et des 
mille. Ils travaillaient pour toutes les carrières. 
Pour moi c’était son gros débit dans ces années-
là.

Il y avait beaucoup d'ouvriers aux Maquettes, 
on a monté jusque 30 ouvriers. Il y en avait 
de toutes les sortes. Il y en avait qui faisaient 
les poses : deux qui faisaient 6-2h, deux qui 
faisaient 2-10h, deux qui faisaient 10-6h, parce 
qu’un homme tout seul ne pouvait pas pour la 
sécurité. Et puis on faisait tout à la main, donc 
il fallait un personnel épouvantable. Maintenant 
ça n’existe plus la pelle et la pioche, mais à cette 
époque-là!"
Références : 

BOURTEMBOURG Paul (°Samart 21-12-1920),  enr. n°294, 
à Samart le 25-06-1998.

ERNOUX Jules(°Sautour 26-05-1929) enr. n°295, à Sautour 
le 29-10-1998.

Les stages des étudiants universitaires

Chaque année, plusieurs stages (de trois à six jours) 
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sont organisés dans les laboratoires de l’environ-
nement à Treignes. En fait, si l’ULB a racheté la 
gare de Treignes en 1972, l’un des objectifs majeurs 
de cette acquisition était précisément de pouvoir y 
organiser des stages de terrain pour les étudiants, 
car les études de zoologie, de botanique ou de géo-
logie ne se conçoivent pas sans un contact avec la 
nature, avec le terrain.

Que font les étudiants au cours de ces différents 
stages ? Je ne parlerai ici que de ceux que je connais 
le mieux : ceux de systématique, d’écologie et d’étho-
logie animales.

Systématique ou biodiversité

Quand on parle d’animaux, le public non averti 
pense essentiellement à des grands animaux comme 
les poissons, reptiles, oiseaux et mammifères.  Mais 
il s’agit là d’une toute petite partie de la biodiversité 

: il n’y a dans la région de Treignes, qui est parti-
culièrement riche, que quelques dizaines d’espèces 
de vertébrés,… mais il y a plusieurs centaines voire 
des milliers d’espèces d’insectes et autres petits 
animaux invertébrés.  C’est une excellente oppor-
tunité pour illustrer les notions de systématique ou 
biodiversité animale.

Deux excursions, l’une pour les étudiants en biolo-
gie, l’autre pour les étudiants en agronomie, sont 
consacrées à cette discipline : à Treignes, ils ont 
l’occasion de rencontrer et de se familiariser avec 
de très nombreux anthropodes (insectes, araignées, 
mille-pattes,..), d’apprendre à reconnaître ceux qui 
sont protégés par un décret de la Région Wallonne 
ainsi que ceux qui peuvent poser des problèmes 
en agriculture ou au contraire lui sont favorables.  
Ils apprennent également à réaliser une collection 
d’insectes et autres anthropodes (les vertébrés sont 

observés au cours de ces stages mais ils ne sont 
jamais mis en collection).

Un volet particulier de la biodiversité est représenté 
par les animaux qui vivent dans le sol, et ils font l’ob-
jet d’un stage de zoologie des sols pour les étudiants 
en agronomie. Encore une fois, le public non averti 
ne connaît des animaux du sol qu’une toute petite 
fraction représentée par les vers de terre et quel-
ques larves d’insectes, mais la plupart des animaux 
du sol sont microscopiques et extrêmement abon-
dants : pour s’en faire une idée, sachez que chaque 
fois que vous posez le pied sur le sol de la forêt, vous 
marchez sur un nombre d’animaux estimé entre 
100.000 et 200.000! Ils ont pour noms Protozoaires, 
Nématodes, Tardigrades, Acariens, Collemboles,… 
Il faut des techniques particulières pour les extraire 
du sol et un bon microscope pour les voir. Parmi 
ces animaux, il en est, comme les Nématodes, qui 
peuvent poser des problèmes graves à l’agriculture.  
Au cours du stage de zoologie des sols, les étudiants 
apprennent à isoler ces minuscules animaux du sol 
et à les reconnaître.

Écologie

La fin des années 60 et le début des années 70 était 
l’époque où en Angleterre et en France on commen-
çait à développer l’évaluation de la qualité des cours 
d’eau par les indices biocénotiques.  C’était précisé-
ment le moment où nous avons commencé à réali-
ser des excursions à Treignes, et très rapidement, 
nous avons incorporé cette méthodologie nouvelle 
dans les stages.

Qu’est-ce qu’un indice biocénotique ? C’est un 
nombre qui reflète la qualité, l’état de santé d’un 
ruisseau ou d’une rivière, d’après la biocénose qui y 
vit.  Quant à la biocénose, c’est l’ensemble de tous 
les êtres vivants qui peuplent un milieu, mais pour 
appréhender une biocénose dans son ensemble, il 
faudrait réunir de nombreux spécialistes capables 
d’identifier aussi bien les plantes à fleurs que les 
poissons, les algues unicellulaires, les bactéries, 
les larves d’insectes,…  En fait, pour des raisons 
essentiellement pratiques, on a développé des indi-
ces qui n’envisagent pas tous les organismes la 
biocénose mais seulement une partie d’entre eux. 
Ceux qui ont eu le plus de succès sont les " macro-
invertébrés benthiques", c’est-à-dire les invertébrés 
(essentiellement des vers, mollusques, crustacés et 
larves d’insectes) d’une taille suffisamment grande 
pour qu’ils soient visibles à l’œil nu (en pratique au 
moins 0,5 mm) et qui vivent sur le fond ou accrochés 
à la végétation.

Au début, on " cotait " les rivières sur 10 (et la norme 
belge de l’indice biotique, datant de 1984, utilise tou-
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jours cette notation sur 10), mais au fil des années, 
en améliorant les connaissances, on a pu nuancer 
davantage et donner des notes sur 20.  Une nouvelle 
norme française datant 1992 (l’I.B.G.N. ou Indice 
Biologique Global Normalisé) utilise cette cotation 
sur 20.

L’indice biocénotique est un nombre qui intègre d’une 
part la présence d’espèces indicatrices et d’autre part 
le nombre total d’espèces ou plus exactement le nom-
bre total de " familles ".  En effet, à nouveau pour des 
raisons pratiques, on n’identifie pas les individus jus-
qu’au niveau de l’espèce, car cela prendrait beaucoup 
trop de temps.  On s’arrête donc dans l’identification 
au niveau de ce que l’on appelle la famille (certai-
nes "familles" ne contiennent que quelques espèces, 
d’autres des dizaines, voire des centaines…).

Une autre manière d’apprécier l’état de santé d’une 
rivière consiste à doser l’oxygène dissout dans l’eau 
tout au long d’un cycle de 24 heures.  On prélève donc 
toutes les heures, de jour comme de nuit, de l’eau et 
on y dose l’oxygène dissout : cela donne une courbe 
que l’on analyse ensuite en utilisant un modèle 
mathématique théorique.

Un stage est centré sur ce genre d’étude et nos étu-
diants appliquent les deux méthodes, celle de l’indice 
biocénotique et celle du cycle de l’oxygène; c’est ainsi 
que vous verrez à toute heure du jour ou de la nuit 
nos étudiants venir faire des mesures dans le Viroin, 
dans le ruisseau de Matignolles,…

Les résultats en ce qui concerne le Viroin sont rela-
tivement bons, sans être excellents, et relativement 
homogènes d’année en année.  Il y a même eu une 
légère amélioration qui a été observée après que la 
tannerie de Dourbes eut cessé ses activités, mais on 
pourrait encore espérer une amélioration si les rejets 
des villages étaient traités.

Éthologie

L’éthologie est l’étude du comportement des animaux, 
c’est également une des disciplines importantes de la 

formation des étudiants en zoologie.  Au cours d’un 
des stages organisé à Treignes et consacré conjointe-
ment à l’écologie et l’éthologie, les étudiants ont, entre 
autres missions, celle d’observer un petit troupeau 
de vaches. D’abord chaque vache est reconnue par 
les taches de sa robe, la forme de ses cornes  et un 
nom provisoire (et bien souvent humoristique) lui est 
donné.

Tout ce qui se passe ensuite dans le troupeau pendant 
deux jours est noté : les moments où elles broutent, 
ceux où elles ruminent, les déplacements, les léchages 
mutuels, les mouvements d’agressivité,… 

Toutes ces informations sont ensuite analysées pour 
faire apparaître la structure sociale du troupeau et les 
étudiants rencontrent le fermier pour discuter leurs 
observations : le fait qu’une vache a rejoint le troupeau 
récemment ou qu’elle a vêlé depuis peu ou encore 
qu’elle a eu récemment une maladie sont autant de 
circonstances qui permettent de comprendre certains 
comportements.

Ne vous étonnez donc pas de voir une petite équipe 
d’étudiants qui stationnent près d’un pré des heures 
durant, occupés à prendre des notes, les yeux rivés 
aux jumelles lorsque les vaches se trouvent au bout 
du pré : ils font leur stage d’éco-éthologie.

Au cours du même stage, les étudiants se voient 
confier un autre objectif : celui d’estimer la densité 
d’une population de petits rongeurs, c’est-à-dire de 
répondre à cette question : combien y a-t-il de campa-
gnols et de mulots qui vivent sur un hectare de prairie 
ou de 

bois  ?  

La question est simple, mais sa résolution ne l’est pas 
: pour y arriver, les étudiants doivent installer des piè-
ges qui capturent les petits rongeurs vivants, ils leur 
mettent une marque sur le pelage et ils les relâchent.  
Certains de ces animaux marqués sont recapturés 
le lendemain et les jours suivants… et l’application 
très prudente de formules mathématiques permet 
d’estimer leur densité ainsi que l’énorme imprécision 
de cette estimation.  En effet, comme la méthode est 
basée sur un piégeage, elle dépend du comportement 
des animaux, et comme celui des petits rongeurs est 
très complexe, il est toujours très délicat d’interpréter 
les résultats, et l’apprentissage de l’interprétation 
raisonnée des résultats est l’un des aspects les plus 
importants de la formation des étudiants universitai-
res.

JOSENS Guy
U.L.B. Département Biologie Animale
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Les chroniques vous présentent une nouvelle 
rubrique qui nous l’espérons vous plaira. Les géo-
logues de l’ULB ainsi que les étudiants ont tou-
jours considérés la région de Treignes comme un 
grand livre ouvert sur l’histoire géologique de la 
région. L’article met notamment en valeur le tra-
vail de l’Université Libre de Bruxelles dans notre 
région. Les textes sont suivis d’un glossaire
facilitant la compréhension de mots familiers 
aux géologues. 

LA CARTE GEOLOGIQUE 
DE LA BELGIQUE : 
HIER ET AUJOURD'HUI
Virginie DUMOULIN, Géologue, Université Libre 
de Bruxelles, Département des Siences de la Terre 
et de l’Environnement.

Introduction

Une période de renouveau pour la cartographie 
géologique se dessine actuellement. En effet, depuis 
1989, le Ministère de la Région Wallonne subven-
tionne un vaste programme de révision de la carte 
géologique de Wallonie. La RW fait ainsi appel 
aux universités francophones ainsi qu’au Service 
Géologique de Belgique afin de mener à bien ce 
projet. Il est clairement apparu aux autorités politi-
ques qu’une gestion efficace de l’environnement ne 
se ferait pas sans une bonne connaissance du sous-
sol. Il suffit d’évoquer les problèmes de pollution, de 
reconnaissance des sites à risques, de gestion des 
déchets ou des ressources en eau pour saisir l’im-
portance d’une mise à jour continuelle des cartes 
géologiques. En Belgique, ce problème est crucial 
puisque la plupart de nos cartes date de la fin du 
XIXe, voire début du XXe siècle.

Dans le cadre de ce programme, l’Université Libre 
de Bruxelles a notamment en charge la révision de 
la carte Olloy-sur-Viroin – Treignes. La réalisation 
de cette carte achève la révision géologique de l’En-
tre-Sambre-et-Meuse, résultat des efforts conjoints 
des équipes de cartographes des Universités Libre 
de Bruxelles et de Liège. La finalisation de cette 
région est l’occasion de vous présenter la nouvelle 
carte géologique de Wallonie.

Comme toutes les autres catégories professionnel-
les, les géologues utilisent des termes techniques 
qui ne sont pas compréhensibles par tous. Le lec-
teur trouvera à la fin de cette note un glossaire 
des termes géologiques utilisés (ils apparaissent 
en caractères italiques dans le texte). Dans un 

souci d’être didactique, insistons d’ores et déjà 
sur la notion de carte géologique. Il s’agit d’une 
représentation, par des couleurs ou des figurés, 
des roches de l’écorce terrestre qui affleurent ou 
qui sont recouvertes par une faible épaisseur de 
terres superficielles (sols ou limons) dont la carte 
fait généralement abstraction. La finalité de la car-
tographie géologique est non seulement de définir 
la répartition géographique des roches, mais aussi 
leur géométrie dans l’espace. Deux principaux 
types de documents sont donc réalisés :

- une carte géologique tracée sur fond topographi-
que, donnant une vue en plan de la répartition des 
roches ou unités lithologiques;

- des coupes structurales permettant de visualiser 
la troisième dimension, autrement dit la géométrie 
de ces mêmes unités.

La révision de la carte géologique de Wallonie n’est 
pas privée de racines, puisque la géologie est dans 
notre pays une tradition séculaire. Depuis l’aube de 
notre discipline, nombre de nos prédécesseurs ont, 
par leurs études, défini les fondements de la carte 
géologique belge.

Aperçu historique de la cartographie géolo-
gique en Belgique (*)

Les prémices de la géologie datent de la fin du 
XVIIIe siècle. Ils marquent l’essor de la stratigra-
phie dans le Bassin de Paris, après que Lavoisier 
eut, en 1788, publié des cartes accompagnées de 
coupes dans l’Atlas minéralogique de France (**).

Plus proche de nous, tant d’un point de vue géo-
graphique que temporel, intéressons-nous aux pre-
miers travaux cartographiques réalisés dans nos 
régions. Deux étapes majeures sont à distinguer :

- la carte de la France et des Pays-Bas de d'Omalius 
d'Halloy (1822)

D’Omalius d’Halloy (1783-1875), généralement 
reconnu comme le fondateur de la géologie belge, 
a le mérite d’avoir réuni, dans un premier cadre 
uniforme, les éléments d’une géologie d’une part 
importante de l’Europe occidentale.

	 Dressée sur la demande du gouvernement 
de Napoléon, la carte de d’Omalius d’Halloy sera 
une synthèse des levés effectués durant la période 
1803-1814. Son " Essai d’une carte géologique de 
la France, des Pays–Bas et de quelques contrées 
voisines ", publié à une échelle approximative de 
1/4.000.000e, est accompagné d’une notice explica-
tive. La carte de d'Omalius devait rester pendant 
longtemps la meilleure carte géologique d'ensem-
ble de l'ancien Empire français.
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- la carte de la Belgique d’André Dumont (1853-
1855)

	 L'œuvre d'André Hubert Dumont (1809-
1857) a suscité l'enthousiasme chez nombre de ses 
contemporains et ses successeurs. Son premier 
travail (description géologique de la Province de 
Liège, 1832) ayant donné la mesure de son talent, 
Dumont informera le 22 novembre 1834 l'Acadé-
mie de son intention de lever une carte géologique 
de la Belgique. Le 31 mai 1836, un arrêté royal le 
chargeait de l'exécution, en quatre ans, aux frais 
du gouvernement et sous les auspices de l'Acadé-
mie, de mener à bien ce projet. Quatre ans pour 
réaliser une carte géologique de la Belgique... 
Dumont devait commencer ses levés le 21 juin 
1836, mais ce n'est "que" douze années plus tard 
qu'il pourra annoncer l'achèvement de son œuvre. 
On peut résumer l'ampleur du travail accompli par 
quelques chiffres : en 13 ans, Dumont avait par-
couru environ nonante mille kilomètres et effectué 
20.917 relevés géologiques.

	 En ce qui concerne la publication de la 
carte, un A.R. du 2 juin 1843 précise que le docu-
ment se composera de neuf feuilles à l'échelle de 
1/160.000. La carte paraîtra en 1853 et fera l'objet 
d'une réédition en 1876. Parallèlement aux travaux 
cartographiques, Dumont publiera dans les années 
1840 deux gros mémoires servant à expliquer la 
carte.

	 C'est à André Dumont que l'on doit la 
reconnaissance de la disposition des principales 
unités géologiques de la Belgique. Son travail 
connaîtra d'ailleurs un succès retentissant à l'expo-
sition universelle de Paris en 1855, où il obtiendra 
la Médaille d'or.

Précisons afin d'être complet que Jules Gosselet, 
professeur à Lille, publiera en 1888 (***) une carte 

accompagnant son mémoire, qui tout en étant 
relativement proche de celle de Dumont, en corri-
geait certaines lacunes. Cette carte, à l'échelle du 
1/320.000e, intitulée "Carte géologique des terrains 
primaires de l'Ardenne" présente plusieurs failles 
importantes et utilise une stratigraphie beaucoup 
plus détaillée.

Par ailleurs, l'essor industriel au XIXe siècle devait 
beaucoup à l'exploitation des mines de charbon. 
Par conséquent dès 1861, l'Administration des 
Mines créait un service spécial de la carte des 
mines ayant pour but la cartographie des bassins 
houillers. Trois cartes à l'échelle du 1/20.000e 
furent publiées : Liège (1880), Charleroi (1883), 
Mons (1889).

Venons en aux réalisations cartographiques à des 
échelles plus détaillées :

- des feuilles à 1/20.000e de la Commission de la 
carte géologique (1878-1885)

	 Les prémices de la carte géologique à 
1/20.000e remontent au 5 juin 1875 où en séance, 
était évoquée, à la Classe des Sciences de l'Acadé-
mie Royale de Belgique, la nécessité d'une nouvelle 
carte géologique de Belgique. Trois arguments 
étaient présentés : l'épuisement de la carte de 
Dumont, le renouvellement des conceptions géolo-
giques, mais aussi le fait que plusieurs pays d'Eu-
rope commençaient à publier des documents à une 
échelle plus grande (c’est-à-dire plus détaillée) que 
le 1/160.000e. 

	 Les principales caractéristiques de cette 
première tentative de réalisation d'une carte géolo-
gique détaillée de la Belgique sont : l'utilisation du 
principe de la lithostratigraphie (fig.1) c'est-à-dire 
le tracé de formations superficielles mais aussi du 
sous-sol, le souci de séparer l'observation de l'in-
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terprétation, la distribution du travail basée sur le 
principe monographique, permettant à un même 
géologue de cartographier une même unité strati-
graphique dans l'ensemble du pays.

	 Initialement prévu pour dix-sept 
années, le projet de la carte géologique à 
1/20.000e, en raison de conflits internes, n'a 
pas atteint son terme. Le règlement organique 
pour l'exécution de la carte mentionne la créa-
tion d'une Commission de la Carte géologique 
de la Belgique, ressortissant au Ministère de 
l'Intérieur composée de fonctionnaires, pou-
vant s'adjoindre la collaboration de "géologues 
libres" et d'un Service géologique rattaché au 
Musée Royal d'Histoire Naturelle où siègent 
les géologues du Musée. Deux types de docu-
ments sont donc publiés : les cartes levées par 
les géologues du Musée, faisant partie de la 
carte officielle et portant la mention "Carte 
géologique de la Belgique, dressée par ordre 
du Gouvernement" et les cartes de collabora-
teurs (géologues libres), portant la mention 
"Ministère de l'Intérieur, Commission de la 
Carte géologique de la Belgique". De fortes 
dissensions entre ces deux comités appelés 
à gérer ce programme sont à l'origine de sa 
suspension en 1885. A cette date, des publi-
cations à l'échelle de 1/20.000 existaient pour 
42 des 430 planchettes, soit 13 cartes de la 
part du Musée et 20 cartes de la part de la 
Commission.

- la carte à 1/40.000e de la Commission 
Géologique (1890-1919)

De 1885 à 1886, une Commission de réorga-
nisation tente, dans un contexte où la lutte 
entre les géologues libres et les anciens géo-
logues officiels de la carte est encore vive, 
d'élaborer un nouveau texte, base d'un futur 
arrêté royal organisant l'exécution de la carte 
géologique détaillée.

	 L'A.R. qui concrétisera le projet de réor-
ganisation ne paraîtra que trois années plus 
tard. 1889 voit la création d'une Commission 
géologique de Belgique ressortissant au 
Ministère de l'Agriculture, constituée d'un 
Conseil de direction et d'un nombre indéter-
miné de collaborateurs. Le Conseil, composé 
du Directeur général des Mines et de sept 
géologues désignés par A.R., arrête la légende 
de la carte, détermine les conditions de levés 
et assure l'unité scientifique de l'œuvre. Il 
s'occupe également des questions de publica-
tion et des conventions de collaboration. Les 

collaborateurs sont désignés par A.M. sur pro-
position du Conseil de direction. La publica-
tion est effectuée par l'Institut cartographique 
militaire.

	 Par rapport à la campagne cartographi-
que précédente, la carte à 1/40.000e est moins 
détaillée dans sa légende stratigraphique; 
sa tendance est plus délibérément chronos-
tratigraphique (fig. 1). La représentation de 
la plupart des formations superficielles, des 
affleurements et des données géométriques 
y a été sacrifiée. Enfin, la distribution du 
travail entre les géologues était effectuée par 
planchette et non plus par unité stratigraphi-
que.

	 La publication de la feuille Hastière-
Lavaux en 1919 marque l'achèvement de 
la carte géologique. Des textes explicatifs 
seront publiés pour 17 des 432 planchettes. 
Parallèlement à la publication des cartes à 
1/40.000e, l'Institut cartographique militaire 
procèdera à l'impression d'une carte d'ensem-
ble à 1/160.000e qui sera exposée pour la pre-
mière fois à Liège en 1905.

	 La Belgique sera très fière de sa pre-
mière carte géologique complète à grande 
échelle. Il est vrai qu'il s'agissait d'une pre-
mière mondiale et plus d'un pays d'Europe 
devra attendre des dizaines d'années pour 
obtenir un résultat semblable.

Le 29 mai 1919, le Ministre de l'Industrie, 
du Travail et du Ravitaillement, J. Wauters, 
pouvait annoncer au roi Albert le complet 
achèvement de la carte géologique. Son "rap-
port au Roi" soulignera la nécessité de revoir 
continuellement ce document. Cette tâche est 
confiée au Service géologique de Belgique créé 
par A.R. en 1896. Une commission consulta-
tive est instituée en 1919 qui prendra la déno-
mination de "Conseil géologique". Elle aura 
à donner son avis sur toute question d'ordre 
scientifique relative à la révision de la carte 
géologique. Ainsi se trouvait reconnu le carac-
tère permanent du levé géologique.

- des feuilles à 1/25.000e du Conseil Géologique 
(1947-1977)

De nombreuses années (l'entre-deux-guerres) 
s'écouleront avant qu'une nouvelle édition de 
la carte géologique de la Belgique soit envi-
sagée. Le Conseil géologique, réorganisé en 
1947, permettra de dégager les lignes d'action, 
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marquées par une refonte complète de la tac-
tique adoptée. Il s'agit maintenant de mettre 
au travail le plus grand nombre possible de 
collaborateurs, avec, pour maintenir le niveau 
de qualité, un système hiérarchique, compre-
nant des collaborateurs principaux, en titre, 
auxiliaires et conseils. Les deux premiers sont 
choisis parmi les géologues de grande expé-
rience, les collaborateurs principaux devant 
en outre parrainer les collaborateurs auxi-
liaires, dits débutants. Les collaborateurs-
conseils seraient des spécialistes qui ne pro-
céderont pas nécessairement à des travaux de 
levé, mais dont la consultation serait utile aux 
auteurs de cartes.

	 Les nouvelles cartes à 1/25.000e repré-
sentent certainement une tentative d'amé-
lioration de la couverture à 1/40.000e. Les 
neuf cartes produites, quoique formant un 
ensemble peu homogène tentent de corriger 
les insuffisances des vieilles cartes, à savoir 
la figuration très incomplète de la couverture 
et l'absence des données géométriques des 
affleurements.

	 Une absence de consensus quant à 
la méthode de levé adoptée, quant au type 
de carte que l'on réaliserait, un manque de 
suivi de la part du Conseil géologique et la 
collaboration de jeunes géologues ne voyant 
dans la carte bien souvent qu'une occupation 
secondaire, empêcheront cette tentative d'être 
menée à bien dans les délais raisonnables.

L’initiative d’une nouvelle campagne de 
cartographie géologique et son évolu-
tion

L'initiation d'une nouvelle campagne de car-
tographie géologique sera principalement le 
résultat de l’action de R. Conil, Professeur 
à l'Université Catholique de Louvain. Il pro-
posera aux autorités régionales, en septem-
bre 1989, un projet attirant l'attention sur 
les points suivants : l'existence de nouvelles 
techniques applicables à la cartographie, le 
caractère suranné de la couverture existante, 
la nécessité d'une carte géologique comme 
outil de gestion du milieu naturel et l'exis-
tence dans les laboratoires universitaires 
d'une grande masse d'informations inédites. 
Notons également que les différentes commis-
sions de stratigraphie, dépendant du Comité 
National des Sciences Géologiques (Académie 
des Sciences), progressaient dans la révision 
de l'échelle stratigraphique.

En date du 20 décembre 1989, un arrêté, 
signé par le Ministre de l'Agriculture, de l'En-
vironnement et du Logement pour la Région 
Wallonne, accorde une subvention pour la réa-
lisation d'une première phase de 15 mois. Au 
terme de cette période probatoire, l'Exécutif 
Régional Wallon approuvait, en séance du 2 
avril 1992, le principe de révision globale de 
la carte géologique de Wallonie.

Cette nouvelle campagne cartographique 
revêt un caractère délibérément lithostrati-
graphique afin de servir au plus grand nom-
bre. La finesse de la stratigraphie utilisée et 
l'importance accordée à l'interprétation tec-
tonique sont également des points forts de ce 
programme.

Le programme qui doit s'étaler sur une période 
de 20 à 30 ans est scindé en plans triennaux. 
Chaque plan fait l'objet de trois conventions 
annuelles. La Région Wallonne fait appel aux 
universités francophones ainsi qu'au Service 
géologique de Belgique (SGB) afin de mener 
à bien ce programme. Chaque institution pos-
sède une équipe de deux géologues. Au total, 
onze scientifiques (10 géologues-cartographes 
et 1 géologue-coordinateur) consacrent toute 
leur activité à la révision de la carte géologique 
de la Wallonie, sur base de régions-clés offrant 
un maximum de diversité. Parallèlement, la 
RW bénéficie de l'appui permanent ou ponc-
tuel de géologues qui, au terme ou en plus de 
leur activité professionnelle, apportent leurs 
connaissances et compétences.

De plus, un Comité de pilotage, chargé du 
contrôle de la réalisation du programme et 
de la coordination entre les différentes ins-
titutions, a été instauré. Ce comité, qui se 
réunit trimestriellement, est composé des 
géologues-cartographes, des représentants de 
la Région Wallonne, du Comité académique 
pour l'application des Sciences, de l’Institut 
Scientifique de Service Public (Issep), du 
Ministère de l’Equipement et du Transport 
(MET), du Service géologique et de chacune 
des Universités.

Un cahier des charges fixe les prescriptions 
auxquelles doit répondre la nouvelle carte 
géologique de Wallonie. Ce cahier se traduit 
par un livret d’instructions aux géologues, 
réalisé par un Comité Technique. Chaque 
équipe de géologues doit veiller à fournir dans 
les délais les documents suivants :

- une base de données des points d'observa-
tion (informatisée et standardisée sous forme de 
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rubriques; fig. 2);

- une carte topographique au 1/10.000e portant 
les points d'observation avec leur numérotation 
(prochainement, cette carte sera également four-
nie sur support informatique);

- les cartes géologiques tracées à l'échelle du 
1/10.000e, avec report des données structurales 
(stratification, schistosité), donnant la répartition 
des unités lithologiques;

- un schéma structural (délimitant les grandes 
unités tectoniques);

- des coupes géologiques, donnant la géométrie de 
ces mêmes unités;

- une notice explicative qui aborde différents 
thèmes (cadres géologique et géographique de la 
carte, description des formations cartographiées, 
tectonique, hydrogéologie, ressources minérales, 
…) selon deux niveaux : un niveau général acces-
sible à un public de non spécialistes et des com-
mentaires destinés à un public averti.

L'ensemble du dossier est ensuite soumis à un 

Comité de lecture chargé d'examiner et d'émet-
tre un avis sur le travail fourni. La publication, 
réalisée par la RW avec l’aide d’un Comité d’édi-
tion, est effectuée à l'échelle du 1/25.000e.

Dès 1990, il est demandé aux équipes d'orga-
niser à tour de rôle une présentation de leur 
travail sur le terrain, afin de faciliter la coordi-
nation (homogénéité des travaux, discussion des 
choix) et l'entente mutuelle. Ces excursions ont 
lieu environ tous les trois mois. La poursuite du 
programme comprend aussi un volet de gestion 
informatique qui a pour avantage : - la possibi-
lité pour le géologue de corriger sa carte en cours 
de réalisation, - la possibilité, suite à de nouvel-
les connaissances, de mettre à jour, rapidement 
et à peu de frais, les cartes déjà informatisées, 
- la possibilité de lier à la carte une banque 
de données géologiques consultable interactive-
ment sur le site Internet de la RW (en cours de 
réalisation). Par ailleurs, l'informatisation de la 
banque de données du sous-sol devrait se révéler 
un outil de gestion de l'environnement extrême-
ment performant.
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dévono-carbonifères en une série de 
plis groupés en synclinoriums et anti-
clinoriums successifs. La région Olloy 
- Treignes est située sur le bord sud 
du Synclinorium de Dinant, dans la 
partie occidentale de celui-ci (fig. 4). 
Elle fait partie de la nappe allochtone 
ardennaise, qui par le jeu de la faille 
du Midi, a été charriée sur la région 
située au nord.

En résumé, l'histoire géologique de la 
région se dessine comme suit :

- au départ, un socle constitué de 
roches du Cambrien, de l'Ordovicien, 
et du Silurien dont l'âge varie de 540 
à 408 Ma (= millions d'années). Il 
affleure notamment dans l'unité tec-
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Le cadre géologique et géographique géné-
ral de l’Entre-Sambre-et-Meuse

A l'aube du XXIe siècle, après 11 années d'exis-
tence, le programme de révision de la carte 
géologique de la Wallonie a progressé (fig. 
3). L'ensemble des géologues se répartissent 
différentes régions-clés, à savoir le Bassin de 
Mons, le secteur Est avec la Fenêtre de Theux 
et le Massif de Stavelot, la Gaume, la région de 

Charleroi et l'Entre-Sambre-et-Meuse. Ce der-
nier secteur est pratiquement terminé; seules 
sont encore en cours de levé, les cartes de Sivry-
Rance (équipe de l'Université de Liège) et d'Ol-
loy-sur-Viroin - Treignes (équipe de l'Université 
Libre de Bruxelles).

La région d'Olloy-sur-Viroin - Treignes fait par-
tie de l'Ardenne sensu lato. En Ardenne, l'oro-
genèse varisque (fig. 5) a déformé les sédiments 
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tonique du Massif de Rocroi (fig. 
4). Cet ensemble a été plissé une 
première fois au cours de l'oro-
genèse dite calédonienne (fig. 5). 
Au terme de cette orogenèse, un 
continent (Continent des Vieux 
grès rouges) a emergé dans tout le 
nord de l'Europe. Au sud, s'éten-
dait la mer saxo-thuringienne;

- la transgression dévono-carbo-
nifère va ensuite prendre posses-
sion de la chaîne calédonienne en 
proie à l'érosion, en trois grandes 
pulsations successives progressi-
vement plus étendues. Chacune 
d'elle débute par une phase trans-
gressive se concrétisant par une 
extension maximale vers le nord. 
Un épisode régressif lui succède. 
Ces trois pulsations se situent 
respectivement au Dévonien 
inférieur, au Dévonien moyen et 
supérieur et au Dinantien (fig. 5). 
Cette série sédimentaire constitue 
la couverture ancienne qui affleu-
re dans le Condroz, la Fagne, la 
Famenne et l'Ardenne. L'âge de 
ces terrains varie de 408 à 295 
Ma;

- le socle calédonien a ensuite été 
remodelé par une seconde oroge-
nèse (hercynienne ou varisque) 
qui a également affecté la couver-
ture ancienne. La phase principa-
le (dite asturienne) date de la fin 
du Whesphalien (fig. 5). La partie 
centrale de l'Ardenne a alors été 
structurée en un énorme anticli-
norium (fig. 4), bordé au NW par le 
Synclinorium de Dinant (lui-même 
bordé au NW par le Synclinorium 
de Namur). C'est aussi au cours 
de l'orogenèse varisque qu'une 
importante nappe de charriage 
(Nappe de l'Ardenne) a chevauché 
le Synclinorium de Namur le long 
d'un système de failles (Failles du 
Midi et eifelienne);

- après l'orogenèse varisque et la 
longue période d'érosion et d'apla-
nissement (= pénéplanation) qui 
l'a suivie, la Belgique n'a plus 
été affectée que par des mouve-
ments de faible ampleur (= épi-
rogéniques) tant ascendants que 
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descendants. A la suite de ces mouvements et 
des oscillations du niveau de la mer, certaines 
régions ont été recouvertes à des périodes déter-
minées par des transgressions marines, chaque 
fois suivies par des régressions. Ces phénomènes 
sont à l'origine de la formation d'une couverture 
jeune composée de roches d'âge permien, ou plus 
récent (295 à 1,75 Ma; fig. 5);

- dans la région, il ne subsiste de cette couver-
ture que des témoins d'âge crétacé ou tertiaire, 
isolés sur le plateau des Fagnes et piégés dans 
des paléokarsts des terrains dévono-dinantiens. 
En effet, le soulèvement épirogénique le plus 
récent qui a débuté au Pliocène et s'est poursuivi 
pendant le Quaternaire, a entraîné l'érosion 
d'une grande partie des sédiments de la couver-
ture jeune. Le Quaternaire voit également la for-
mation d'une couverture dite récente (plus jeune 
que 1,75 Ma) formée de terrains superficiels 
(graviers, sables, limons, loess,...) dont la carte 
géologique fait généralement abstraction (à l'ex-
ception des alluvions modernes et anciens).

La morphologie actuelle de la région est la consé-
quence de cette histoire. Il s'agit d'un plateau 
dont la surface correspond approximativement 
à celle de l'ancienne pénéplaine, débarrassée de 
sa couverture jeune. La région présente trois 
unités morphostructurales (fig. 6), soit du Nord 
au Sud :

- la dépression de la Fagne (Fagne schisteuse) 
constituée d'une bande de territoire principale-
ment boisée à relief peu accidenté. Elle est déve-
loppée entièrement dans les roches argilo-sil-
teuses du Frasnien supérieur et du Famennien 
inférieur (Dévonien supérieur);

- le vaste plateau ondulé de la Calestienne (Fagne 
calcaire) qui est formé, au Nord, d'une série de 
buttes calcaires boisées, de forme oblongue ou 
circulaire (souvent appelées "Tiennes"; ex. : la 
Roche à Lomme entre Nismes et Dourbes) iso-
lées dans les schistes ou reliées entre elles par 
des crêtes de calcaire (d'âge frasnien - Dévonien 
supérieur) qui soulignent la direction des cou-
ches géologiques. La succession de formations 
lithologiques très différentes est à l'origine du 
développement d'un paysage contrasté. Cette 
entité comprend également deux bandes paral-
lèles de calcaires givetiens (Dévonien moyen) qui 
s'étendent de Nismes à Mazée, respectivement 
depuis le Fondry des Chiens jusqu'au Miémont 
et depuis le Bois du Mousty jusqu'au Bois de 
Fays. Accusant une légère dépression, ce plateau 
s'étend vers le Sud sur les schistes et calcaires 
eifeliens (ou couviniens - Dévonien moyen; ex. 
: la Roche Trouée à Nismes), jusqu'à un ressaut 
remarquable qui annonce l'Ardenne sensu stricto;

- enfin dominant la région, l'Ardenne du Sud de 
l'Entre-Sambre-et-Meuse forme un plateau qui 
couvre toute la partie méridionale de la carte. 
Développée sur des formations géologiques argilo- 
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à silto-gréseuses et quartzitiques du Dévonien 
inférieur, il est recouvert par de vastes zones boi-
sées.

Jusqu'il y a peu, l'exploitation des ressources du 
sous-sol dans la région était diversifiée. On distin-
gue ainsi :

- l'industrie extractive de matériaux utiles en car-
rières. Les roches gréseuses du Dévonien inférieur 
(anciennes carrières au sud d'Olloy dans la vallée 
du ruisseau de Nouée ou près de Vireux dans la 
vallée de la Meuse) ont servi à la fabrication de 
concassé pour l'empierrement et accessoirement 
pour la construction (pavés, moellons). Les roches 
carbonatées du Givetien constituent un excellent 
matériau encore activement extrait de nos jours 
dans de nombreuses carrières qui jalonnent la 
Calestienne, comme par exemple la carrière des 
Trois Fontaines à Givet ou la carrière de Baileux 
près de Chimay. Ce matériau a trouvé trois sec-
teurs essentiels d'utilisation : la pierre de construc-
tion, la fabrication de chaux et la production de 
concassé. D'autres niveaux géologiques carbonatés 
font ou ont fait l'objet d'une exploitation, comme 
par exemple le calcaire dit "de Couvin" d'âge 
eifelien (ancienne carrière St-Joseph au sud de 
Nismes) ou les calcaires frasniens (carrière du 
Nord près de Couvin, carrière de Lompret près de 
Chimay);

- l'exploitation de minéralisations. Les gisements 
de minerais sont, dans la région, de trois types 
(*****) :

- sédimentaire. Des niveaux d'hématite (oxyde de 
fer) oolithique situés à la base de l'Eifelien ont été 
exploités par puits et galeries tout au long d'une 
bande qui s'étire depuis Couvin jusqu'au sud de 
Chimay;

- paléokarstique c'est-à-dire piégés dans un paléo-
karst. Par exemple, référons-nous à l'Abannet du 
Fondry des Chiens à Nismes d'où ont été extraits 
du sable tertiaire et du minerai de fer. Suite à 
la circulation d'eaux d'infiltration, le fer contenu 
dans certains minéraux des sables, piégés au sein 
du karst, a été mobilisé. Au contact du calcaire 
givetien, le fer a précipité, formant des amas à 
l'origine du minerai des Abannets;

- filonien. De nombreux filons ont fait l'objet d'une 
exploitation afin d'y extraire de la barytine ou sul-
fate de baryum (Vierves,...), de la fluorine ou fluo-
rure de calcium (Doische, Foisches), du minerai de 
fer tels que par ex. la pyrite, la limonite (Treignes, 
Mazée, Vierves,...), du minerai de plomb-zinc tels 
que par ex. la galène, la blende (Sautour, Mazée, 
Dourbes,...).

Ainsi, de nombreux petits gisements jalonnent 
la Calestienne et ont offert, par le passé, à une 
époque où les conditions étaient autres, une cer-
taine source de revenus aux habitants de la région. 
Aujourd'hui, cette page de l'histoire minière est 
tournée.

Ces quelques lignes ne donnent qu'un bref aperçu 
de la géologie de la région. Nous conseillons au 
lecteur intéressé soit de consulter les cartes réac-
tualisées existantes (fig. 3), soit de faire preuve 
de patience. En effet, la carte Olloy-sur-Viroin 
- Treignes, en cours de réactualisation, fera l'objet 
d'une publication dans les années qui viennent…
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: 02/627.03.50).
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la RW (http://mrw.wallonie.be/dgrne/publi/dppgss/cartegeo/).
Toute personne à la recherche d'une information précise ou 
souhaitant assouvir sa curiosité peut également consulter les 
cartes de Sautour-Surice (58/1-2) et de Chimay-Couvin (57/7-8) 
disponibles à la bibliothèque du Centre de l'Environnement de 
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accessible.

Glossaire (*****, ******)

Allochtone : voir nappe.

Anticlinorium : série de synclinaux (voir pli) et 
d’anticlinaux dont la courbe enveloppe présente 
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la forme d’un anticlinal.

Calédonien : voir orogenèse.

Charrié : adj. du nom charriage, voir nappe.

Chronostratigraphie : voir stratigraphie.

Couche : (Syn. strate) ensemble sédimentaire, 
compris entre deux surfaces approximativement 
parallèles qui correspondent à des discontinui-
tés ou à de brusques variations lithologiques 
permettant de délimiter nettement cet ensemble 
des terrains voisins. On dit aussi banc s’il s’agit 
d’une roche dure (ex. un banc calcaire) ou lit si la 
couche est de faible épaisseur.

Coupe structurale ou géologique : représentation 
de la section de terrains par un plan vertical. 
Une coupe géologique peut se construire à partir 
de la carte géologique complétée dans les cas 
favorables par d’autres renseignements sur le 
sous-sol (p. ex. sondages). Un travail prélimi-
naire est l’exécution de la coupe topographique 
correspondante. Ensuite, c’est essentiellement à 
partir des différentes inclinaisons en surface des 
structures géologiques que l’on tente de reconsti-
tuer leur allure en profondeur.

Couverture : voir socle.

Faille : cassure de terrain avec déplacement 
relatif des parties séparées.

Filon : lame de roche, épaisse de quelques 
centimètres à quelques mètres, recoupant les 
structures de l'encaissant. Un filon correspond 
le plus souvent au remplissage d'une fracture et 
est constitué soit de roches magmatiques, soit de 
roches dont le matériel - souvent enrichi en subs-
tances utiles - provient de roches magmatiques 
ou de l'encaissant, et a été déplacé par des fluides 
aqueux.

Formation : voir stratigraphie.

Géologie : science comprenant l’étude des par-
ties de la Terre directement accessibles à l’obser-
vation et l’élaboration des hypothèses qui permet-
tent de reconstituer leur histoire et d’expliquer 
leur agencement.

Lithologique : relatif à la nature des roches 
(indépendamment p. ex. de leur âge, de leurs 
fossiles,…).

Lithostratigraphie : voir stratigraphie.

Nappe : ensemble des terrains qui a été déplacé 
(allochtone) et est venu recouvrir, par un che-
vauchement de grande amplitude (= charriage), 
un autre ensemble (autochtone) dont il est très 
éloigné à l’origine.

Oolithe ou oolite: petite sphère à diamètre de 

0,5 à 2 mm en moyenne, dont le centre (nucléus) 
est un débris et dont l'enveloppe (cortex) est for-
mée de minces couches donnant une structure 
concentrique. Les oolithes sont le plus souvent 
calcaires, parfois ferrugineuses.

Orogenèse : processus pendant lequel s’indivi-
dualise un système montagneux. Celui-ci (= oro-
gène) s’édifie sur une portion instable de l’écorce 
terrestre ayant subi un important resserrement et 
comprend notamment des plis. Les cycles orogé-
niques majeurs (cycles calédonien, hercynien ou 
varisque) et les phases orogéniques principales (p. 
ex. : phase asturienne) ayant affecté la Wallonie 
sont repérés à la figure 5.

Paléokarst : ancien karst, issu de l'ensemble des 
phénomènes de corrosion (dominée par l'érosion 
chimique) du calcaire.

Pénéplaine : surface de grandes dimensions a 
peu près plane qui résulte de l'action prolongée de 
l'érosion (= pénéplanation) et en constitue le stade 
final en l'absence de rajeunissement du relief.

Pli : déformation résultant de la flexion ou de la 
torsion de roches suite à des contraintes tectoni-
ques. On parle de synclinal ou d’anticlinal sui-
vant que les roches se plissent en forme de creux 
ou de bosse.

Régression : (Ant. transgression) retrait de la 
mer en deça de ses limites antérieures avec émer-
sion de zones plus ou moins vastes, dû soit à une 
baisse du niveau de la mer, soit à un soulèvement 
général du continent, soit à un apport important 
de sédiments, ces trois phénomènes pouvant se 
combiner.

Roche : matériau constitutif de l’écorce terrestre, 
formé en général d’un assemblage de minéraux et 
présentant une certaine homogénéité statistique; 
le plus souvent dur et cohérent (pierre, caillou), 
parfois plastique (argile), ou meuble (sable) , à la 
limite liquide (huile) ou gazeux.

Schistosité : feuilletage plus ou moins serré, 
présenté par certaines roches, acquis postérieure-
ment à la sédimentation sous l’effet de contraintes 
tectoniques. La schistosité se développe d’autant 
mieux que le grain de la roche est fin (roches 
argileuses).

Socle : vaste ensemble de terrains très plissés 
qui a été aplani par érosion (= pénéplanation), et 
sur lequel reposent en discordance des terrains 
sédimentaires formant la couverture.

Stratification : (Syn. litage) caractérise les 
roches sédimentaires qui se déposent principale-
ment en milieu marin et parfois aussi en milieu 
continental. Elles apparaissent le plus souvent 
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en couches superposées (= stratifiées) qui mar-
quent la stratification. Il ne faut pas la confondre 
avec la schistosité.

Stratigraphie : une des principales disciplines 
de la géologie, science qui étudie la succession 
des dépôts sédimentaires. Elle est gouvernée par 
le principe de superposition selon lequel une cou-
che plus profonde est plus ancienne que celle qui 
la recouvre. Elle permet d’établir une chronologie 
relative des dépôts. On distingue :

-	 la lithostratigraphie : fondée essentiel-
lement sur la nature lithologique des terrains. 
La plus petite division est la couche, plusieurs 
couches constituant un membre, plusieurs mem-
bres, une formation (= unité lithostratigraphique 
de base) et plusieurs formations, un groupe. 
Un membre ou une formation porte générale-
ment le nom d’un lieu-dit ou d’une localité (ex. : 
Formation de Nismes);

-	 le biostratigraphie : fondée sur l’étude 
par les paléontologues des organismes conservés 
dans les sédiments (= fossiles). La division de 
base est la biozone. La biostratigraphie est basée 
sur la notion d’évolution. La présence de certains 
fossiles caractéristiques dans une roche permet 
de lui attribuer un âge relatif d’autant plus pré-
cis que la durée de vie de l’espèce a été courte;

-	 la chronostratigraphie : méthodologie 
par laquelle on fait correspondre un intervalle de 
temps à un ensemble de couches. De nombreuses 
unités chronostratigraphiques ont été définies en 
Belgique. Leurs noms sont utilisés partout dans 
le monde (ex. : Givetien, Frasnien, Famennien, 
Dinantien,…). La division de base est l’étage qui 
est défini par rapport à un affleurement type (= 
stratotype) qui sert de référence au niveau inter-
national. Le plus souvent, l’étage porte le nom 
de la localité où se situe le stratotype, auquel on 
ajoute le suffixe –ien (ex. : le Frasnien, dans la 
localité de Frasnes). Plusieurs étages forment 
une série; plusieurs séries, un système; plusieurs 
systèmes, une ère. Les termes chronostratigraphi-
ques utilisés dans la carte géologique de Wallonie 
sont montrés à la figure 5.

Synclinorium : série de synclinaux (voir pli) et 
d’anticlinaux dont la courbe enveloppe présente 
la forme d’un synclinal.

Tectonique : ensemble des déformations (pli, 
faille, schistosité,...) ayant affecté des terrains 
géologiques postérieurement à leur formation. 
On en exclut les déformations mineures des sédi-
ments qui se sont formées pendant leur dépôt (défor-
mations synsédimentaires).

Transgression : (Ant. régression) avancée de la 

mer au-delà de ses limites antérieures avec sub-
mersion de zones plus ou moins vastes des parties 
basses des continents. Elle est due soit à une montée 
du niveau de la mer (eustatisme), soit à un enfon-
cement d'ensemble du continent (épirogenèse), ces 
deux phénomènes pouvant se combiner.

Varisque : voir orogenèse.
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Figures

Figure 1 : Exemple de relations entre les unités dites 
lithostratigraphiques (Formations de Luxembourg, 
d'Arlon et de Jamoigne) et celles chronostratigraphi-
ques (Etages hettangien, sinémurien et pliensbachien 
- Jurassique, fig. 5). Trait horizontal = isochrone (d’égale 
durée de temps).

Figure 2 : Encodage des données - exemple de fiche de 
terrain (conception : M. Laloux - RW).

Figure 3 : Tableau d'assemblage des feuilles à 1/25.000e 
de la nouvelle carte géologique de la Wallonie (cartes 
disponibles, prévisions d'impression et levés en cours).

Figure 4 : Situation de la carte Olloy-sur-Viroin - 
Treignes dans un cadre géologique régional.

Figure 5 : Echelle stratigraphique de Wallonie (tirée du 
guide de lecture des cartes géologiques de Wallonie à 
1/25.000, modifié).

Figure 6 : Schématisation des unités morphostructura-
les entre la vallée de la Meuse et la frontière française 
(tirée de la notice explicative de la carte Chimay-Couvin 
57/7-8, modifié).

DUMOULIN Virginie
Géologue - ULB

Voici encore une nouvelle rubrique qui vous est 
proposée et qui nous l’espérons vous amusera 
quelque peu. 
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Nous recevons régulièrement et spontanément 
des outils relatifs aux activités du passé. Parfois 
ce sont des lots à emporter afin de débarrasser 
l’un ou l’autre endroit d’habitation afin d’y amé-
nager, chambre, garage, grenier, etc...

Ce sont souvent des démarches de particuliers 
qui ont récemment acquis un immeuble et qui  
souhaitent le réhabiliter à leur convenance.

Parmi les objets enlevés et destinés à la restau-
ration à des fins de sauvegarde et de mise en 
valeur, nous récoltons des objets qui nous sont 
complètement étrangers.

Dans le cas présent, il s’agit de découvrir à quoi 
pouvait servir l’objet en question et par la même 
occasion dans quel métier pouvons-nous le réper-
torier. Nous portons votre attention sur le fait 
que nous ne connaissons pas ni la nature, ni l’uti-
lisation de cet outil.

Ce petit jeu nous est donc important, étant donné 
que nous vous associons à nos investigations et à 
l’actualisation de notre répertoire numérique.

Vous trouverez tous les renseignements pour 
nous contacter en dernière page de nos chroni-
ques. Cet objet issu de nos collections peut-être 

bien entendu observé et manipulé lors de l’une ou 
l’autre visite au musée. Un grand merci pour vos 
suggestions.

PAYSANS ET PAYSAGES AU PAYS DU 
VIROIN

	 Témoin des changements, l’Ecomusée de la 

Région du Viroin contribue à la sauvegarde, à la 
restitution et à la valorisation de la mémoire d’un 
territoire. Il réalise un espace de créativité produi-
sant de la connaissance où les objets deviennent 
média et message pour la mémoire et l’éducation. 
La sauvegarde, la restitution et la valorisation de la 
mémoire collective ont donc été depuis sa création 
un de ses objectifs prioritaires, les objets n’acquiè-
rent en effet de l’importance et de signification que 
dans leurs rapports avec l’homme et la société.

	 L’Ecomusée rassemble depuis un quart de 
siècle les éléments qui constituent progressivement 
la trame d’un vaste récit collectif, une image de la 
vie sociale et économique dans son évolution et ses 
transformations au cours du temps. Comme outils 
pour promouvoir son objectif, il publie des témoi-
gnages et des résultats d’enquêtes dont l’ouvrage 
qui est présenté ici est un des volets.

	 «Paysans et paysages au Pays du Viroin» 
évoque les transformations que 
les agriculteurs ont vécues au 
cours du vingtième siècle dans la 
région. Cet ouvrage est essentiel-
lement constitué par les témoi-
gnages, enregistrés depuis 1978, 
de près d’une cinquantaine de 
paysans qui nous racontent par le 
détail leur métier d’agriculteur et 
les changements dont ils ont été à 
la fois les témoins et les acteurs.

Le paysage, en tant qu’expression 
du mode de vie d’une société, a 
constitué un des fils directeurs 
pour nos enquêtes. Ces récits, 
qui font partie de la mémoire col-
lective d’un terroir, apportent le 
témoignage d’une réalité vécue.

Le magnétophone a été l’outil qui 
a fourni le moyen de transcrire 
les témoignages avec grande pré-
cision. Il a permis de recueillir 
l’histoire de ceux qui n’ont pas 
l’habitude de s’exprimer par écrit. 
Il a offert la possibilité d’enregis-
trer l’histoire à travers les mots 
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A PARAITRE

Caractéritiques :

Hauteur : 12 cm
Largeur : 14 cm
Diamètre du socle : 10 cm
Hauteur du socle : 1,5 cm
Poids : 450 gr
NB : le socle est en tôle emboutie,
+/- 3 mm, intérieur creux.
Le reste est en acier.
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notre quatrième marché artisanal, avec la col-
laboration de la Guilde des artisans des Trois 
Vallées.

Venez découvrir ou redécouvrir différents métiers 
: tels que le travail du cuir, du fer, la sculpture, 
le patchwork, les produits de bouche,…

Pour la première fois, vous découvrirez le "pain 
de la Guilde ", dont les céréales auront été culti-
vées dans nos jardins.

Cette manifestation s’inscrit dans le cadre des 
«Journées du Patrimoine» et de nos portes 
ouvertes.

Ces deux dernières manifestations sont agré-
mentées par un barbecue. 

Les  «Chroniques de l’Ecomusée ", celles-ci ont 
pour but de resserrer les liens entre l’Ecomu-
sée et ses sympathisants regroupés au sein des 
"Amis de l’Ecomusée", de les faire participer à 
nos enquêtes  et de diffuser des informations  
sur nos activités (expositions, colloques, cours 
intensifs, nouvelles acquisitions, etc….).

Pour s’abonner et devenir membre des "Amis de l’Eco-
musée", il suffit de s’acquitter d’une cotisation annuelle 
d’un montant de 400 frs minimum (10 Eu.), au-delà de 
mille quatre cents francs (35 Eu.), les dons sont fisca-
lement déductibles. La cotisation pour les membres 

protecteurs est de 4.000 francs minimum (100 Eu.).
Dexia n° 068-2225079-23
C.A.NE. (France) n° 9208170069
Code établi : 10.206
Code guichet : 08000

Pour tous courriers, tarifs, réservations, com-
mandes, … :

d’une communauté et ainsi de créer une histoire 
beaucoup plus significative pour elle. Une forme 
d’histoire qui, dans une période de changements 
rapides, répond à la nécessité de redécouvrir ses 
racines à travers le partage d’expériences indivi-
duelles.

L’ ouvrage est richement illustré, les nombreuses 
photographies, la plupart inédites, complètent les 
récits et permettent de mieux visualiser  les chan-
gements survenus au cours du vingtième siècle.

Paysans et paysages au Pays du Viroin. Chronique 
du 20e siècle.

Editions  DIRE, Treignes. 250 pages au format 21 
X 24 cm, photographies; broché cousu fil de lin sous 
couverture plastifiée. A paraître en 2001.

Prix de vente en souscription : ..................................
.......................................................................................
....................................................

Le dimanche 27 mai 2001, entre 10 h et 18 h 
; à la Ferme-Château de Treignes :

L’Ecomusée vous propose sa deuxième fête consa-
crée au pain, " Du pain comme autrefois ".

Les amis et les passionnés pourront réaliser 
leur propre pain, du pétrissage à la cuisson à la 
cendrée, dans un four en pierre du pays ou dans 
un four du début du siècle en tôle et briques 
réfractaires. La confection d’un pain à l’ancienne, 
n’aura plus de secret pour vous. Avec la parti-
cipation de la Guilde des artisans des Trois 
Vallées qui vous proposeront des dégustations 
de produits de bouche, telles que avisances, tar-
tes et tourtes,…

Le dimanche 24 juin 2001, entre 10 h et 18 
h;  à la Forge de Romedenne (+/- 10 km de 
Philippeville) :

Exposition et démonstration de forgeage, thème : " 
Le maka et les métiers anciens ", avec la collabora-
tion de Mr. Paul BERNARD, taillandier retraité, 
de l’Ecole de Romedenne, du Syndicat d’Initiative, 
de l’Association Culturelle de Gochenée «Le vieux 
couvent» et de la Fondation Roi Baudouin (projet 
primé par cette dernière).

Présentation d’une exposition et de maquettes 
réalisées par les enfants de l’école, démonstration 
de forgeage.

Le dimanche 9 septembre 2001, entre 10 h 
et 18 h, à la Ferme-Château de Treignes :

Nous aurons le plaisir de vous recevoir dans la 
cour et les jardins de la Ferme-Château pour 

AGENDA
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Ecomusée de la Région du Viroin
Rue de la Gare, 81

B – 5670   TREIGNES
Tél. : +32(0)60/39.96.24
Fax :  +32(0)60/39.94.50

Mél : ecomusee@ulb.ac.be

Editeur responsable : Wlady QUINET,
+32(0)477/805.863 - Mel. : wquinet@ulb.ac.b

http://www.ulb.ac.be/ulb-wallonie
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L’Écomusée du Viroin occupe une place de

choix au sein du réseau des musées de l’Univer-

sité Libre de Bruxelles. Né dans les années 80

avec l’acquisition par l’Université de la Ferme-

Château de Treignes, ce qui s’appelle alors l’Éco-

musée de la vie et des technologies rurales est

le fruit de l’initiative audacieuse du Professeur

Jean-Jacques Van Mol. Non content d’avoir con-

vaincu les autorités de créer, dès les années 70

un Laboratoire de l’Environnement de la Faculté

des Sciences dans la gare historique de ce vil-

lage de l’Entre-Sambre-et-Meuse, il développe

des travaux de recherches dans une perspective

multidisciplinaire. Avec différents collègues des

sciences humaines, il élargit progressivement le

champ d’investigation initialement orienté vers

l’écologie et l’éthologie aux enquêtes ethnologi-

ques, à la collecte de témoignages et d’objets

nombreux, ainsi que d’un fond documentaire sur

la vie et les technologies rurales dans la région.

Les bases d’un écomusée étaient jetées. D’autres

CHRONIQUES DE

L’ÉCOMUSÉE DU VIROIN

développements succéderont avec la constitution

d’une collection unique de machines agricoles et

le don de la forge de Romedenne. Jean-Claude

Verhaeghe lui succédera à la fin des années 90

et poursuivra l’œuvre entreprise. Parmi les réali-

sations récentes, citons la participation de l’Éco-

musée au programme d’informatisation des col-

lections lancé par la Communauté française et la

réalisation, en 2002, de plus de 1000 fiches qui

seront prochainement consultables en ligne.

Aujourd’hui, l’Écomusée vit un tournant. En ac-

cord avec Jean-Marc Delizée, Député-bourgmes-

tre de Viroinval, l’Institut de Gestion de l’Environ-

nement et d’Aménagement du Territoire (IGEAT)

de l’ULB a réalisé, courant 2002, une étude por-

tant sur les potentialités de développement du tou-

risme à Viroinval. Des réflexions ainsi menées

est née l’idée d’associer étroitement l’avenir de

l’Écomusée à celui du Musée du Malgré-Tout dont

la réputation n’est plus à faire. L’évolution des

sciences de l’environnement et leur développe-

ment considérable depuis la création du Centre

Périodique de l’Écomusée du Viroin - Université Libre de Bruxelles
Éditeur responsable : Pierre Cattelain - Écomusée, 81 rue de la Gare, 5670 Treignes

AVRIL 2003
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Paul Brien ont conduit l’Université à repenser la

place et la pertinence de l’appellation du centre

au sein de ses structures académiques. Ainsi, les

stages de nos étudiants en Sciences se poursui-

vront dans la région, dont la faune et la flore sont

d’un intérêt scientifique remarquable. Quant à l’ini-

tiation au milieu naturel et l’étude du patrimoine

régional, elles seront dorénavant intégrées à l’ac-

tivité du musée dont l’appellation est désormais

«Écomusée du Viroin».

C’est Pierre Cattelain qui prend aujourd’hui la

relève. Nous nous réjouissons qu’il ait accepté la

direction de l’Écomusée et de penser son déve-

loppement en synergie étroite avec le Malgré-

Tout. Le développement d’expositions temporai-

res permettra notamment de mettre en évidence

les relations entre les découvertes archéologiques

et l’histoire plus récente des technologies rura-

les.

Les compétences de Pierre Cattelain, son dy-

namisme, sa rigueur de gestion nous portent à

croire que les musées de Treignes sont promis à

un bel avenir.

Les relations de l’Université avec la Cité, au

cœur d’une stratégie que nous développons par-

ticulièrement depuis deux ans, trouvent, grâce à

l’appui donné par la commune de Viroinval, à tra-

vers l’implication de son Bourgmestre dans l’asbl

DIRE, une concrétisation tout à fait essentielle.

Que tous les acteurs passés et actuels et tout

le personnel de l’Écomusée soient remerciés pour

l’enthousiasme mis au service de cette entreprise.

Qu’ils soient persuadés que plus que jamais

l’Université entend mettre tout son dynamisme

au service du développement de la région du

Viroin.

Philippe VINCKE,

Vice-Recteur à la Politique wallonne

Pierre de MARET,

 Recteur de l’ULB
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UNE EXPOSITION À
L’ÉCOMUSÉE

Du 12 avril au 9 novembre 2003

Des hommes, des femmes...
et des sabots

À l’Écomusée du Viroin, venez découvrir :

- La hutte du sabotier itinérant

- L’atelier du sabotier manuel

- L’atelier de saboterie mécanique

 Le sabot, chaussure en bois, a connu dans

notre région une grande popularité. Le village de

Nismes en fut un des centres de production im-

portants : au début du XXe siècle, plus de 500

Nismois travaillaient dans ce secteur.

 Tout est réuni pour permettre à tous de redé-

couvrir cet objet utilitaire entré dans la légende et

le folklore, ainsi que les gens qui l’ont fabriqué.

Saboterie St Joseph à Cerfontaine
(Archives Écomusée du Viroin)

Atelier artisanal, Nismes
(Archives Écomusée du Viroin)

L’exposition présente une illustration très con-

crète de cet aspect de l’histoire sociale et écono-

mique du sud de l’Entre-Sambre-et-Meuse.

 Les diverses techniques de fabrication et de

finition sont expliquées par une très riche collec-

tion d’outils, de machines, de sabots et de docu-

ments iconographiques. Un film illustre de ma-

nière dynamique cette activité artisanale où hom-

mes et femmes se partageaient le travail.

UNE PUBLICATION DE
L’ÉCOMUSÉE

Paysans et paysages
au pays du Viroin

Témoin des changements, l’Écomusée du

Viroin contribue à la sauvegarde de la mémoire

d’un territoire : la vallée du Viroin et ses abords.

La sauvegarde, la restitution et la valorisation de

la mémoire collective a donc été, depuis sa créa-

tion, un de ses objectifs prioritaires : l’histoire ac-

quiert en effet de nouvelles perspectives lors-

qu’elle est racontée au quotidien par les gens qui

l’ont vécue.

C’est dans ce but que l’Écomusée rassemble

depuis un quart de siècle les éléments qui cons-

tituent progressivement la trame d’un vaste récit

collectif, une image de la vie sociale et économi-

que dans son évolution et ses transformations au

cours du temps. Comme outils pour promouvoir

son objectif, il publie des témoignages et des ré-

sultats d’enquêtes dont l’ouvrage qui est présenté

ici est un des volets.
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«Paysans et paysages au Pays du Viroin» évo-

que les transformations que les agriculteurs ont

vécues au cours du vingtième siècle dans notre

région. Cet ouvrage est essentiellement consti-

tué par les témoignages, enregistrés depuis 1978,

de près d’une cinquantaine de paysans qui nous

racontent par le détail leur métier d’agriculteur et

les changements dont ils ont été à la fois les té-

moins et les acteurs. Le paysage, en tant qu’ex-

pression du mode de vie d’une société, a consti-

tué un des fils directeurs pour nos enquêtes.

Le magnétophone a été l’outil qui a fourni le

moyen de transcrire les témoignages avec grande

précision. Il a permis de recueillir l’histoire de ceux

qui n’ont pas l’habitude de s’exprimer par écrit. Il

a offert la possibilité d’enregistrer l’histoire à tra-

vers les mots d’une communauté et ainsi de créer

une histoire beaucoup plus significative pour elle.

Une forme d’histoire qui, dans une période de

changements rapides, répond à la nécessité de

redécouvrir ses racines à travers le partage d’ex-

périences individuelles.

Le paysage façonné par des générations de

paysans est révélateur du mode de vie d’une com-

munauté rurale. Chaque élément est marqué de

l’empreinte d’une intervention de l’homme :

champs cultivés, prairies pâturées, forêt exploi-

tée vivent et se transforment au gré des saisons,

ils témoignent des techniques utilisées. Jusqu’à

l’aube du XXe siècle, les agriculteurs avaient dé-

veloppé un système de production agricole diver-

sifié. La polyculture qui était pratiquée assurait

sur place l’approvisionnement de la population

et rythmait son mode de vie. Cette situation, héri-

tée d’un lointain passé, a connu des bouleverse-

ments qui l’ont profondément transformée. Ces

changements ont été la conséquence de l’évolu-

tion des techniques et des pratiques de produc-

tion agricole et de l’ouverture des marchés. Après

une première révolution agricole qui a accompa-

gné la révolution industrielle au XIXe siècle, une

seconde transformation des procédés de produc-

tion a été induite au milieu du XXe siècle par la

motorisation : tracteur, moteur électrique, engins
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automoteurs de plus en plus puissants - par des

machines de plus en plus complexes et perfor-

mantes - et la chimisation par l’emploi d’engrais

minéraux et produits de traitement. Les exploita-

tions familiales qui ne comptaient que quelques

hectares et utilisaient des machines à traction

animale au début du siècle se sont transformées

en exploitations hautement capitalisées, beau-

coup plus grandes et plusieurs dizaines de fois

plus productives. Parmi la multitude de petits ex-

ploitants, seule une très petite minorité a réussi à

franchir toutes les étapes du développement.

Cette période se caractérise également par l’arri-

vée de nombreux agriculteurs flamands qui sont

venus reprendre des exploitations après la Se-

conde Guerre Mondiale. La dernière décennie du

siècle dernier se caractérise par les nombreux

défis auxquels la paysannerie est confrontée : ré-

trécissement des marchés, surproduction, ac-

croissement des coûts de production, ... De plus,

la campagne, réalité nourricière pour les agricul-

teurs, est également devenue représentation

symbolique pour de nouvelles catégories d’utili-

sateurs qui y apprécient un espace d’accueil et

de divertissement.

Cet ouvrage évoque toutes ces transformations

au cours du XXe siècle dans la vallée du Viroin et

ses abords. Il est essentiellement constitué par

les témoignages, enregistrés depuis près de 25

ans, auprès des paysans qui nous racontent par

le détail leur métier d’agriculteur et les change-

ments dont ils ont été à la fois les témoins et les

acteurs

Il vous propose une anthologie des enregis-

trements que nous conservons dans nos archi-

ves sonores. Ces récits font partie de la mémoire

collective d’une région, ils apportent le témoi-

gnage d’une réalité vécue.

De nombreuses photographies, la plupart iné-

dites (environ 150), complètent utilement les ré-

cits.

L’ouvrage se décline en 8 chapitres qui se dé-

roulent en périodes chronologiques : 1 : Brève

description du cadre géographique où ont été

menées nos enquêtes. 2 : L’état de l’agriculture

au XIXe siècle. 3 : La période des grandes trans-

formations, 1900 – 1950. 4 : Les modes de cultu-

res des différentes denrées, céréales, pommes

de terre, cultures fourragères, le fumier et le ver-

ger. 5 : L’élevage évoqué dans ses transforma-

tions au cours du siècle. 6 : Les Flamands qui,

nombreux, sont venus reprendre des fermes dans

notre région. 7 : Les grands changements surve-

nus après la Seconde Guerre Mondiale, motori-

sation, les produits phytosanitaires, l’abandon des

terres avec la disparition des petits agriculteurs…

8 : Les nouveaux défis qui caractérisent les deux

dernières décennies du XXee siècle.

Paysans et paysages au Pays du
Viroin. Chronique du XX e siècle.
par Jean-Jacques Van Mol & Vital
Deforge

Editions DIRE - Treignes

300 pages, format 24x21 cm, nombreu-
ses photographies en noir et blanc; bro-
ché, cousu fil de lin, sous couverture
plastifiée en quadrichromie.
Prix : 20,00 ¤.
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UN OUTIL SUBACTUEL
PEU ELABORE EN OS :
L’ÉCORÇOIR

L’Ecomusée du Viroin et le Musée du Malgré-

Tout à Treignes, le Musée de la Vie Régionale à

Cul-des-Sarts et le Musée de la Vie Wallonne à

Liège possèdent dans leurs collections plusieurs

exemplaires d’écorçoirs en os, outils qui corres-

pondent bien à la définition proposée en 1985

pour l’outillage osseux peu élaboré : « un objet

peu élaboré est un élément osseux dont l’aspect

immédiat demeure celui de l’os initial, sur lequel

on peut discerner des modifications simples ré-

vélées par l’analyse, provenant d’un choix et/ou

d’une utilisation humaine « (PATOU et al., 1986).

DESCRIPTION

Tous les objets que nous avons examinés ou

retrouvés dans les publications sont façonnés sur

radius gauche ou droit d’équidé (Equus caballus

et Equus asinus) dont la forme n’a été que peu

modifiée (fig. 1 & 2): ablation de l’ulna et régulari-

sation de la cicatrice, ablation du distum et amé-

nagement d’un long biseau, au «tranchant» con-

vexe, sur la face dorsale. La diaphyse et le bi-

seau présentent généralement un aspect lisse et

brillant, dû à un lustrage, voire carrément un po-

lissage, qui ne permet plus de reconnaître la tech-

nique d’aménagement. Un seul exemplaire mon-

tre une diaphyse couverte de stries parallèles

obliques, parfois assez profondes. Une petite

lame en fer (couteau, grife, grifèt ou hév’leu) est

fichée dans le relief latéral d’insertion : d’après

un observateur du XlXe siècle, «le couteau devait

être encastré dans l’os quand celui-ci était tout

frais. En séchant, l’os se rétrécissait et serrait for-

tement le couteau» (REMACLE, 1947, p. 262,

note 1).

Appelé, selon les régions et les patois, peloir,

pèlwè, pèla, pèleu, ou pêleu, I’écorçoir est resté

d’usage courant dans toute l’Ardenne, tant fran-

çaise que belge, jusque vers la fin des années

’40. L’usage des exemplaires en os est encore

attesté à la fin du XlXe siècle (DELVAUX, 1890-

91). Au XXe siècle, ils semblent avoir été systé-

matiquement supplantés par des exemplaires en

bois dont le biseau est recouvert d’une gaine en

fer (fig. 3), ou par des exemplaires tout en fer. La

forme de certains exemplaires en bois et en fer

dérive directement des modèles en os qui leur

sont antérieurs : l’élargissement dû à la présence

de l’épiphyse de l’os a été plus ou moins fidèle-

ment reproduit (fig. 3). Par contre, alors que sur

les exemplaires en os le biseau se situe soit sur

la face droite, soit sur la face gauche par rapport

au couteau, c’est-à-dire toujours sur la face dor-

Fig. 1 : Écorçoir pris sur radius droit d’Equus caballus
 (Écomusée du Viroin,Treignes)
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sale de l’os, selon que le support choisi consiste

en un radius gauche ou droit, il se localise tou-

jours sur la face droite sur les exemplaires en bois

et en fer. La petite taille de l’échantillon étudié

(ces objets sont assez rares) ne permet pas de

savoir s’il y a eu un choix préférentiel de radius

gauches ou droits, en fonction de la latéralisation

de l’utilisateur.

UTILISATION

Déjà signalés dans la littérature archéologique

en 1890 par M. Delvaux et en 1980 par D.

Stordeur, les écorçoirs ont fait l’objet d’une en-

quête approfondie effectuée par le Musée de la

Vie Wallonne en 1947 (REMACLE, 1947), en-

quête que nous avons poursuivie dans la région

du Viroin.

Ces outils étaient utilisés pour l’écorçage du

chêne. L’écorce de chêne moulue fournissait le

tan, utilisé pour la préparation des peaux dans

l’industrie de la tannerie. Cette opération prenait

place de la fin avril jusqu’au début du mois de

juin, au moment où la montée de la sève permet

de détacher facilement l’écorce. L’écorçage porte

sur un taillis de chênes d’environ 25 ans, préala-

blement nettoyé. La première partie du travail s’ef-

fectue sur les arbres encore debout : l’ouvrier éla-

gue la partie inférieure du tronc à la serpe, puis,

à l’aide du couteau fiché dans l’écorçoir, entaille

la circonférence en haut et en bas et incise

l’écorce verticalement sur toute sa hauteur (fig.4).

Il introduit ensuite le biseau de l’écorçoir entre

l’aubier et l’écorce, et, en le faisant glisser, déta-

che peu à peu l’écorce du haut vers le bas (pho-

tographies). Le reste du tronc, qui se trouve hors

de portée, est écorcé à l’aide d’une échelle, ou,

le plus souvent, au sol, après que l’arbre ait été

abattu, élagué et placé sur un chevalet. Les écor-

ces sont ensuite découpées et disposées pen-

dant plusieurs semaines, au vent, sur un séchoir

Fig. 2 : Écorçoir pris sur radius droit d’Equus asinus
(Écomusée du Viroin, Treignes)

Fig. 3 : Écorçoir en bois au biseau recouvert d’une gaine
en fer (Musée du Malgré-Tout, Treignes).
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rudimentaire; elles peuvent aussi être suspen-

dues en petites bottes aux arbres gardés en ré-

serve. Une fois sèches, les écorces sont liées en

faisceaux d’environ 25 kilos, chargées sur un tom-

bereau et transportées à la tannerie.

L’écorçoir en os du XlXe siècle constitue peut-

être l’équivalent moderne de certains objets bi-

seautés préhistoriques qui ont pu servir au même

usage. Il s’agit toutefois de rester prudent avant

toute interprétation et de faire appel, entre autres,

à la tracéologie. On ne peut, par exemple, guère

suivre M. Delvaux (1890-91) qui proposait de voir

dans toutes les «haches» en bois de cerf des

écorçoirs : cette interprétation ne tient compte ni

de la perforation transversale présente sur la plu-

part des «haches» en bois de cerf et donc du

caractère emmanché de celles-ci, ni des traces

d’utilisation très différentes visibles sur les bi-

seaux : sur les écorçoirs, dont les tranchants des

biseaux sont toujours convexes et rarement ébré-

chés, l’examen à la loupe binoculaire montre un

entrecroisement de fines rayures, les premières

longitudinales, dues à l’insertion de l’outil sous

l’écorce, les secondes transversales obliques

dans les deux sens, dues au mouvement de va-

et-vient destiné à détacher l’écorce. Les «ha-

ches», en revanche, montrent le plus souvent un

tranchant ébréché et/ou esquillé, voire fort endom-

magé et dont la forme, originellement convexe,

devient parfois rectiligne ou même concave. Les

biseaux présentent, en général, des stries plus

marquées, orientées dans tous les sens (HURT,

1982).

Pierre CATTELAIN
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Chèr(e)s membres,

Depuis la nomination, en 2003, de Pierre Catte-
lain, au poste de conservateur, l'Ecomusée du Vi-
roin a connu un renouveau spectaculaire : 8 expo-
sitions temporaires ont été organisées, dont 5 ont 
été ensuite présentées dans d'autres institutions 
muséales en Belgique et à l'étranger (France, Hon-
grie). En 2004 et 2005, la fréquentation du musée 
a été respectivement de 45% et 22% supérieure 
à celle de 2003. En 2005, elle s'élevait à près de 
9.000 visiteurs, une valeur jamais atteinte aupara-
vant. Dans le même temps, le chiffre d'affaires de 
l'Ecomusée (entrées, bar, boutique, ...) a fortement 
augmenté et près de 55 000 euros - dont 42 000 
sur fonds propres de l'asbl D.I.R.E. - ont été inves-
tis dans l'aménagement des bâtiments, notamment 
la mise en conformité de l'hébergement et la cons-
truction de nouveaux sanitaires à la ferme-château. 
Les collections se sont enrichies substantiellement 
en même temps qu'elles étaient répertoriées dans 
une base de données de la Communauté française. 
Sur le plan de l'édition, 5 nouveaux ouvrages ont été 
publiés et les Chroniques ont été relancées.  Paral-
lèlement, des synergies fortes ont été développées 
avec les autres musées du village ainsi qu'avec 

plusieurs entreprises de la région. Dans la foulée, 
le concept de "Treignes, village des musées" a été 
réactivé, ce qui devrait permettre à terme d'obtenir 
la mise en place d'une signalétique spécifi que sur 
les grands axes proches (N5 Charleroi - Reims et 
N99 Couvin - Givet).
L'occasion m'est donnée de remercier chaleureu-
sement toutes les personnes qui ont directement 
contribué à ce renouveau. Pierre de Maret et Phi-
lippe Vincke, tout d'abord, respectivement recteur 
et futur recteur de l'ULB, qui ont initié le processus 
de changement, tout en apportant un soutien cons-
tant à l'Ecomusée. Pierre Cattelain, ensuite, qui par 
sa force de travail, sa créativité et son enthousias-
me est parvenu à créer une dynamique nouvelle. 
Jean-Jacques Van Mol, par ailleurs, qui a contri-
bué de manière décisive à la préparation de plu-
sieurs expositions temporaires, tout en rédigeant 
plusieurs ouvrages et en pilotant les Chroniques. 
Les membres du personnel, enfi n, qui se sont mo-
bilisés avec enthousiame pour mener à bien les 
nombreux projets initiés depuis 3 ans, en y appor-
tant leur savoir-faire mais aussi plusieurs idées ori-
ginales. Avec une telle équipe, l'Écomusée dispose 
de nombreux atouts pour poursuivre avec succès 
le développement de ces nombreuses activités.

Jean-Michel Decroly
Professeur à l'ULB

Président de l'asbl D.I.R.E.

ÉDITORIAL

CHRONIQUES DE
L'ÉCOMUSÉE DU VIROIN

N° 40
Septembre 2004

Périodique de l'Écomusée du Viroin - Université Libre de BruxellesPériodique de l'Écomusée du Viroin - Université Libre de Bruxelles
Éditeur responsable : Pierre Cattelain, Asbl DIRE, 81 rue de la Gare - 5670 Treignes



U N I V E R S I T E  L I B R E  D E  B R U X E L L E SU N I V E R S I T É  L I B R E  D E  B R U X E L L E S2

À l'occasion de notre nouvelle exposition con-
sacrée à la faune et la flore, un aspect, celui de la 
chasse, nous a paru pertinent. En effet la chasse 
représente actuellement pour la Commune la 
principale source de revenus provenant de l'exploi-
tation de la forêt. Cette occasion nous offre l'oppor-
tunité de vous présenter une importante collection 
de pièges à gibier traditionnels ayant appartenu à 
M. DE ROOVERE et qui nous a été léguée par 
ses héritiers. Voici l'hommage que ses fils nous ont 
communiqué à son sujet.

En hommage à notre père,
Francis DE ROOVERE,

Grand Chasseur devant l'Éternel !!!

Né à Flessingue en 1918 aux Pays-Bas où 
son père était consul général de Belgique, il 
décéda à Uccle en 2000. Bardé d'un diplôme de 
docteur en droit, il fut en tant qu'industriel, admi-
nistrateur délégué des Tanneries Van Cutsem S.A.

À la suite d'un grand-père, d'un père et de 
frères, tous férus de chasse, il parcourut un fusil 
à la main, été comme automne, dès l'âge de dix-
huit ans, les forêts entourant le château de Libin 
en Ardenne. Après la guerre 1940-45, la chasse 
devint son hobby principal qu'il pratiqua du Cercle 
Arctique jusqu'en Haute-Volta mais surtout sur les 
versants de la vallée du Viroin, entre la botte de 
Givet et les Fagnes. Il y chassa particulièrement 
le gros gibier, ce qui ne l'empêcha pas de tirer 
le gibier d'eau dans les marais de l'Escaut et  le 
petit gibier à poil en plaine au nord de Bruxelles.

Séjournant pour des battues de nombreux 
week-ends dans ce qui n'était pas encore à 
Viroinval, il finit par s'y faire un chez soi en 
achetant dans le village de Vierves, au Try de 
Mazée, la maison d'un de ses amis au pays. 
Dans ce qui  était devenu un agréable pavillon 
de chasse, il rassembla divers objets qui com-
posèrent finalement sa collection ayant trait à la 
traque, aux forêts et à la vie agricole de la région.

Ainsi notamment se constitua tout un ensem-
ble d'une quinzaine de pièges qui décorait le hall 
d'entrée de sa demeure au village. Francis DE 
ROOVERE n'oubliait jamais sa passion de collec-
tionneur en ramenant l'une ou l'autre souricière, 
repérée lors de safaris en Afrique.

En tant que président de l'Association Forestière 
et Cynégétique du Viroin, il ne négligea aucune 
occasion de développer l'intérêt pour la chasse 
auprès de tous. Et l'effet positif de cette passion 
fut qu'il put recruter auprès de gens du pays 
un certain nombre de gardes et de rabatteurs, 
ce qui améliora un tant soit peu l'activité éco-
nomique et même touristique en attirant des 
admirateurs de beautés naturelles dans le coin.

Enfin, sur base de plans militaires, il fit 
imprimer une carte très détaillée de la région 
mentionnant les divers noms donnés dans la 
contrée aux bois, taillis et sentiers du domai-
ne forestier de ces patelins avoisinant la botte 
de Givet, au coeur de l'Europe des Quinze.

Nul doute qu'il emporta, dans les cieux avec 
lui, lors du dernier grand voyage, sa passion de 
la nature et son amour des grands espaces.

Bruxelles, le 15 décembre 2005.
Thierry et Pascal-Henry DE ROOVERE

Francis DE ROOVERE

E X P O S I T I O N S  T E M P O R A I R E S  -  2 0 0 6

FAUNE ET FLORE FORESTIÈRES 
ENTRE CALESTIENNE ET THIÉRACHE
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Partout dans le monde et dans toutes les cul-
tures, depuis que l'homme a découvert la maîtri-
se du feu, il l'utilise pour se chauffer, cuire ses ali-
ments et s'éclairer. Le feu a progressivement fait 
partie intégrante de notre univers domestique.

Le premier problème consiste à allu-
mer le feu,  et vous verrez que nos an-
cêtres ont mis au point des briquets 
simples et effi caces, sans gaz ni essence, en-
core utilisés dans certaines parties du monde.

E X P O S I T I O N S  T E M P O R A I R E S  -  2 0 0 6

LE FEU DOMESTIQUE :
SE CHAUFFER, CUISINER, S'ÉCLAIRER
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Des  premières braises de la Préhistoire 
à la récente chaudière écologique à pellets 
de bois, venez suivre les grandes étapes de 
l'évolution des techniques de chauffage et de 
cuisson au fi l du temps. Vous découvrirez les 
cuisines des Gallo-romains, du Moyen-âge ou 
encore de nos grands-mères, et des poêles, 
fourneaux et cuisinières aux formes et aux 
combustibles variés sur lesquels mijotaient les 
repas pendant qu'ils chauffaient les maisons.

Et la lumière sera ... Lampes en pierre et 
en terre cuite, chandeliers, bougeoirs et quin-
quets, nous  avons trouvé diverses solutions et 
différents combustibles pour  nous éclairer, que 
ce soit l'huile, le pétrole, le gaz ou fi nalement 
l'électricité, tellement omniprésente que nous 
oublions parfois qu'elle n'est qu'une jeune cen-
tenaire.

Des panneaux didactiques illustrés ne man-
queront pas d'éclairer votre chandelle au fi l de 
votre voyage au travers de cette riche collection.

Un des thèmes  abordé ici est celui de l'his-
toire de l'éclairage. C'est l'occasion d'évoquer 
le quinquet. Ce mot qui est devenu familier et 
d'usage courant a une origine et une histoire 
dont voici l'essentiel.

Une association entre les fi rmes Somy à Cou-
vin et Delville à Charleville-Mézières pour l'ex-

ploitation du brevet "à fl amme bleue".
Publicité des années 1960

En guise d'introduction à une visite à no-
tre exposition temporaire, nous présentons 
ici le quinquet qui a été la source d'éclaira-
ge pour plusieurs générations de nos aÏeux.

Depuis la plus haute antiquité, on s'est éclai-
ré avec une lampe à huile ou avec des bougies 
en cire d'abeille, qui fut remplacée plus tard 
par du suif ( graisse de boeuf ou de mouton, 
jamais de porc !). La bougie en cire d'abeille, 
beaucoup plus chère, sera réservée à l'usage 
rituel dans les cultes catholique et orthodoxe.

LE QUINQUET

Une amélioration sensible du pouvoir 
éclairant de la lampe à huile a été obtenue 
par le suisse Amil ARGAND (1750 - 1803) 
qui inventa la "lampe à double courant d'air".
Ce nouveau dispositif est pourvu d'une mèche 
en forme de manchon cylindrique plongeant 
dans l'huile ; la hauteur de la mèche est régla-
ble. Il est placé dans un cylindre en verre dont 
l'axe central coïncide avec le manchon.  Grâce 
à ce dispositif, la mèche est alimentée par un 
double fl ux d'air qui améliore la combustion et 
par conséquent l'éclairage. 

PETITE HISTOIRE DE 
L'ÉCLAIRAGE :
LE QUINQUET

Q U I N Q U E T
(Début 19e siècle)

C H R O N I Q U E S  D E  L ’ É C O M U S É E  D U  V I R O I N
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La mèche de ces lampes est de deux types, 
soit une mèche cylindrique inspirée du mo-
dèle imaginé par Argand, soit une mèche pla-
te. Le réglage de la fl amme est réalisé par la 
longueur de la mèche glissant dans un tube 
de cuivre et poussé par une vis. L'admission 
d'air est réalisée par une couronne d'orifi ces 
percés à la périphérie du capuchon, qui coiffe 
la mèche et qui reçoit à sa base la cheminée 
en verre. L'ascension du combustible dans la 
mèche est réalisée par capilarité, le réservoir 
est dorénavant placé dans le pied de la lampe. 
La cheminée en verre est renfl ée à sa base 
pour ne pas être trop proche de la fl amme.

Le réservoir à huile devait être placé plus 
haut que la mèche, car l'ascension de l'huile 
dans la mèche par capilarité était imparfaite.
Le nom de QUINQUET qui a été utilisé pour 
désigner ce type de lampe appartient à un 
pharmacien parisien Antoine QUINQUET 
(1745 - 1803) qui l'a produite industriellement.

LE PÉTROLE

Au milieu du 19e siè-
cle, débute l'exploitation 
industrielle du pétrole; 
un des dérivés, le kéro-
sène ou pétrole lampant, 
est utilisé pour l'éclaira-
ge. Sa grande simplicité 
d'utilisation va contribuer 
à sa rapide diffusion.

Le bec d'Argand

La lampe et sa 
cheminée en verre

La lampe 
à pétrole
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TRACTEUR MC CORMICK F U UTILITY

Construit à St-Dizier en France en 1952 par 
la CIMA (COMPAGNIE INTERNATIONALE DE MACHI-
NES AGRICOLES)

La société d'importation et de commercia-
lisation de machines agricoles R. WALLUT & 
Cie, basée à Paris, est fondée en 1891 par 
Raymond WALLUT (ancien marin militaire) et 
Georges HOFFMAN (acteur dans le machi-
nisme agricole). Elle obtient l'exclusivité de la 
distribution du matériel Mc CORMICK en Fran-
ce. Les Ets FAUL, également à Paris, commer-
cialisent eux la marque DEERING à partir de 
1895. À cette époque-là, les deux construc-
teurs américains sont des concurrents à part 
entière. En 1902, les deux fi rmes fusionnent 
aux Etats-Unis pour former l'INTERNATIONAL 
HAVESTER COMPAGNY, mais il faut attendre 
1905 pour que soit réorganisée la distribution 
de la nouvelle entité en France. 

Alors que les Ets FAUL renoncent à poursui-
vre la distribution du matériel DEERING, ils 
deviennent à cette occasion distributeurs des 
matériels John DEERE, la CIMA (COMPAGNIE 
INTERNATIONALE DES MACHINES AGRICOLES DE 
FRANCE) est créée. Constituée avec un capital 
de 500 000 Francs-or, elle passe des accords 
avec l'INTERNATIONAL HARVESTER pour 
exploiter les brevets et assurer la distribution 
des matériels DEERING en France. D'autres 
marques du groupe IH font partie du catalogue 
de la CIMA, comme OSBORNE et KEYSTO-
NE. Le siège social est à Paris, mais rapide-
ment trois succursales assurent la distribution 
en Province.

En 1934, CIMA et R. WALLUT fusionnent 
sous une même entité : la CIMA-WALLUT. Les 
deux usines du groupe se partagent alors la 
fabrication des matériels (hors tracteurs) MC 
CORMICK et DEERING. À la veille de la Se-
conde Guerre  Mondiale, la CIMA-WALLUT, 
forte de ses deux usines, et de plus de 5.000 
employés, est considérée comme le premier 
constructeur de matériel agricole en France.

En 1948, les marques Mc CORMICK et 
DEERING sont regroupées en une seule en-
tité, LA CIMA-WALLUT prend le nom de CIMA 
(Mc CORMICK-DEERING INTERNATIONAL). 

QUELQUES BELLES PIÈCES 
DE NOTRE COLLECTION

TRACTEURS

L'histoire de la CIMA

Le tracteur Mc Cormick de notre collection.
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En 1950, la CIMA fait l'acquisition d'une usine 
à St-Dizier en Haute-Marne, rachetée aux Ets 
CHAMPENOIS, constructeur d'outils à traction 
animale et de matériel de ferme. IH confi e à la 
CIMA le montage des FARMALL C destinés au 
marché  français. La majorité des pièces com-
posant le tracteur sera dans un premier temps 
importée des Étas-Unis.

C'est fi n 1950 que le premier FARMALL FC 
(F= France) sort des chaînes d'assemblage de 
St-Dizier. En 1960, la CIMA devient INTERNA-
TIONAL HARVESTER FRANCE (IHF), fi liale 
Française de l'IH.

En 1962, IHF réalise des investissements 
lourds en modernisant les fonderies de Croix et  
l'usine St-Dizier, et crée une nouvelle fi cellerie 
à Croix. Un programme de recherches commu-
nes entre les usines de Neuss en Allemagne et 
St-Dizier est lancé au début des années 60. La 
construction des moteurs est confi ée à l'usine 
de Neuss, la transmission est fabriquée à St-
Dizier, mais chacune des usines assemble les 
tracteurs pour son marché. St-Dizier exporte 
vers les pays francophones.

En juin 1997, alors que l'usine de Neuss fer-
me ses portes comme prévu dans le cadre de la 
politique de restructuration, St-Dizier continue 
de produire des transmissions pour la nouvelle 
gamme de tracteurs MX, qui sont assemblés à 
Doncaster.

Fin 1951, conformément aux dernières di-
rectives d'IHC, la marque DEERING n'apparai-
tra plus sur les matériels du groupe, baptisés 
dorénavant Mc CORMICK-INTERNATIONAL. 
Cette année 1951 signe l'arrivée de la premiè-
re moissonneuse-batteuse de conception fran-
çaise, la F-64, construite  à l'usine de Croix, 
mais assemblée dans un premier temps dans 
le dépôt de Ris-Orangis. Dès 1952, une ex-
tension massive de l'usine de St-Dizier permet 
désormais la fabrication de la totalité des piè-
ces composant le tracteur FC, exception faite 
du moteur qui est toujours importé des  Etats-
Unis.

A cette occasion, le tracteur deviendra le 
FARMALL SUPER FC.

Profi tant de l'existence d'un moteur Diesel 
conçu et fabriqué par l'usine IH de Neuss en 
Allemagne, la CIMA propose également un 
tracteur Diesel, le Farmall FCN.

En 1953, alors que 10 000 tracteurs sont 
déjà sortis des chaînes de St-Dizier, les Farmall 
SUPER FCC (essence) et SUPER FCD (Die-
sel) sont équipés des nouveaux moteurs FC et 
FD-123 conçus et fabriqués dans l'usine.

1954 verra l'apparition des premières ver-
sions Standards (UTILITY) et Vignerons (VI-
NEYARD).

En 1955, le Farmall CUB de conception U.S. 
est à son tour construit à St-Dizier. Les séries 
suivantes  F-235, 237, 265 et 267 sont toujours 
des tracteurs issus de la base du FARMALL 
FC.

Le 50 000e tracteur sort des chaînes en 
1957.

En 1958, une collaboration franco-alleman-
de donne naissance au F-135 D très apparenté 
avec le D-217 allemand.

Les derniers tracteurs de conception pure-
ment française seront les F-240  et F-270 en 
1962, encore héritiers de la ligne FC.
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Ghislaine De Bièvre

La récente disparition de Ghislaine De Biè-
vre (le 5 novembre 2005) est pour moi l'occa-
sion de rappeler le rôle décisif qu'elle a joué 
dans l'essor de l'Ecomusée du Viroin. En effet, 
Directrice de l'Administration de la Commu-
nauté française vers 1980, elle a contribué à 
l'acquisition de la ferme-château par l'ULB en 
1983 en m'ayant conseillé, encouragé et sou-
tenu dans mes démarches. Ghislaine était pro-
fondément attachée à notre Institution et aux 
valeurs qui sont les nôtres.

Convaincue de la valeur architecturale de 
ce bâtiment, elle a fait accélérer le dossier de 
procédure de classement qui traînait dans les 
administrations. Elle a été une ardente avoca-
te auprès des autorités de notre Maison et de 
différentes instances administratives pour sa 
sauvegarde. 

C'est aussi sous ses auspices, il est utile de 
le rappeler, que fut organisée en 1981 le col-
loque sur la mémoire collective tenu à l'ULB 
et que c'est grâce à son soutien qu'a pu être 
obtenu le fi nancement de la publication des 
actes.

Plus tard, elle s'informait régulièrement des 
progrès des travaux de restauration, n'hésitant 
pas à donner un "petit coup de pouce", tel ce 
don de 900 000 fb vers 1990 pour aider fi nan-
cièrement la réhabilitation du site.

Puisse être conservé dans nos mémoires le 
souvenir d'une personne discrète et du soutien 
effi cace qu'elle a apporté à notre entreprise.

Les «Chroniques de l’Ecomusée», ont pour 
but de resserrer les liens entre l’Ecomusée 
et ses sympathisants regroupés au sein des 
"Amis de l’Ecomusée", de les faire participer à 
nos enquêtes  et de diffuser des informations  
sur nos activités (expositions, colloques, cours 
intensifs, nouvelles acquisitions, etc….).
Pour s’abonner et devenir membre des "Amis 
de l’Ecomusée", il suffit de s’acquitter d’une 
cotisation annuelle d’un montant de 10 € mini-
mum, au-delà de 35 €, les dons sont fiscale-
ment déductibles. 
Dexia n° 068-2225079-23
C.A.N.E. (France) n° 9208170069
Code établi : 10.206
Code guichet : 08000

Écomusée de la Région du Viroin
Rue de la Gare, 81

B – 5670   TREIGNES
Tél. : +32(0)60/39.96.24
Fax :  +32(0)60/39.94.50

Courriel : bbarbier@skynet.be

http://www.ecomuseeduviroin.be

IN MEMORIAM

RENSEIGNEMENTS

"Des hommes et des chevaux"
Le débardage en forêt

derniers débardeurs wallons. Inconnus, invisi-
bles ou ignorés, ces hommes et leurs chevaux 
sont les reliquats bien vivants et toujours renta-
bles d'une époque où tout se faisait par la force 
d'un cheval. Par tous les temps, par monts et 
par vaux, ces intimes des courants d'air ex-
traient de la forêt les troncs d'arbres coupés par 
les bûcherons. Ils ne sont plus qu'une soixan-
taine à encore pratiquer ce métier. Leurs outils 
sont Ardennais ou Belges, vivants et couverts 
de poils.
Des hommes et des chevaux est le récit du 
temps qui passe où les personnages évoluent 
entre un passé simple et un simple présent fait 
de troncs couchés et des rais de lumières in-
solents.

Exposition 2007

L'exposition dévoile les images de Roger Job 
qui a passé une année entière aux côtés des

* * * * *


	Chronique 31
	Chronique 32-33
	Chronique 34
	Chronique 35
	Chronique 36-37
	Chronique 38 2003
	Chronique 39
	chronique 40 2004 

